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aE ST Une grande figu e que celle de M. Ra-
meaut de St-Père, et ce n'est pas sans une
profonde émotion que j'ai constaté avec
' quel sentiment d'en thousias me et de r'econ-
naissance nous lui avions r'enduî hommage.

Certes, l'auteur' de la Fraflie aux colonies soit
qu'il rêve sur les rives sinueusies de la Seine oit
qu'il côtoie les plages de notre majestueux fleuve,
est chez lui, et nous aurons toujout's dans chaque
foyer une place pour' cet ami qui nous a révélé à
l'Eur'ope et à nous-même.

En dehors de ce caractèr'e par'ticulier' qui nous
le fait aimer, M. Rameau est un p)enS'ýCU1', un
philosophe, et ces discours sont remplis de cet es-
prit chrétien où le catholique se montre sincère
et le frança"-s civilisateur.

* ** J'ai assisté samedi soi' au banquet qui lui
a été offert sous les auspices (te la société St-Jean-
Baptiste principalement, et j'en sui-ý revenu avec
une idée nouvelle au cerveau et un affection de
plus au coeur. L'idée, notre illustre visiteur l"a
développée avec une mer'veillebuse ér-udition, avec
infiniment d'espr'it et avec une éloquence qui,
sans êtr'e emphatique, n'en créa que plus d'iral-
pression. L'affection a pris racine eîî moi en l'en>-
tendant parler' de notr'e pays, en1 termes si chaleu-
reux et si ouverts.

J'étais r'ecofnaissan)t envers> ce vieillard qui,
sous îes dehor's d'une bonhomie apparente, a
donné à nos hommes politiques présents, et avec
ce tact qui caractériese chacune (le ses phî'asem,
des conseils pratiques et des h çons dont ils pr'o-
fiteront. je l'espère.

Il C'est la politique, a-t-il dit, qui sème la divi-
sion parmi vous et qui d, nne naissance à dles
ir'ritations malheureuses.

"lRestez unis pour'êtu'e forts et pour' accompli,-
dignement la mission que la Pr'ovidenace vous a
assignée Kur ce sol d'Amérique."

Mais je n'essaier'ai pas d'analysýer son discouris.
Sous ma Plume. cela serait trop aiide. Je r-alî-
pelerai cependant quelques unes de ses paroles.
"lJ'espère, disait-il, que rien ne tr'oubler'a la bonne
et harmonique sympathie qui gr-andit tous les

jours3 entre la France d'Europe et celle d'Amé-

rique. J'espère que tout viendra contribuer à1
maintenir et à accroître les relations mor-ales et1
matérielles qui sont nées et qui se developpent(
encore entre leis deux pays. J'espère que de méme(
l'union régnera entre la France d'Europe et celle
d'ici. Vous saurez tous, de côté et d'autres, sur-
monter par de nouvelles condescendances les(
petits dissentiments qui peuvent survenir. Un
esprit de concorde et de paix vous permettra
d'appliquer toutes vos forces à l'accomplissement
de votre destinée.

"C'est dans ces sentiments et dans ces idées
que je formule pour vous les voeux suivants
Restez Canadiens, c'est dans la t radition de votre
passé. IRestez bons chrétienq, c'est dans la tradi-
tion de l'Eglise catholique que vous avez trouvé
votre organisation et votre force. Peuplez le
pays que la Providence vous a départi ; soyez
unis, vous soutenant les tits les autres, au dedans
comme au dehors; ne perdez jamais de vue, dans
votre vie journalière, la mission qui vous in-
combe, afin d'y trouver la force de subordonner
les intérêts inférieurs et les discussions secon-
daires à l'accomplissement de cette grande coeuvre
que vos pères ont commencée et qu'ils ont léguée
à lapostérité.",

*** Ces bonnes paroles ont trouvé un écho
fidèle dans le coeur de toutes les personnes pré-
sentes.

Depuis qu'il est au milieu de nous, M. Rameau
a lpu se convaincre par lui-même que nous n'a-
von,4 puà', dérogé à la mission que nous avons ac-
cepté (lu remplir, dans le berceau même de notre
colontie, lorsque, pour la première fois les compa-
gnons de Cartier ont planté sur notre sol cette
Croix qui, par la suite. n'a pas cessé un seul ins-
tant d'exercer son influence divine sur les desti-
nées, du Canada.

Qu'il sec reporte à tr'ente anîs en arrièî'e et qu'il
considère le chemin parcouru: un million
de Canadiens s'emparant pied par pied de la
i grande région de la Nouvelle-Angleterre ; le
Nord conquis par la hache hardie de nos défri-
cheurs et alimentant une race au coeur fort et
vaillant ; ces grandes voies ferrées reliant la
vallée du lac Saint-Jean à la vallée de l'Ottawa.

Un peuple qui, au milieu d'obstacles sans
nombre, en butte sans cesse aux empiètemenits
d'une race nouvelle s'efforçant par des persécu-
tions odieuses d'entraver sa marche civilisatrice ;
obligé, à de certains moments, d'envoyer rouler
sur- l'échafaud ses plus nobles têtes afin de recon-
quérir ses libertés menacées, un peuple, dis-je,
qui, malgré toutes ces difficultés, parvient au
rang qu'il occupe aujourd'hui, doit inspirer con-
fiance, et certes je ne doute pas que M. Rameau
nous en a donné, dans son coeur comme dans ses
l)aroles, un témoignage éclatant.

Quant à ce qui regarde nos luttes politiques. je
trouve qute ses remarques sont pleinîes d'actualité,
et je recommande à bon nombre de nos hommes
p)ublics de profiter de la leçon.

**On a tr'ansporté, il y a quelques joui-s
déà. de l'église de Notre-Dame de Pitié à la com-
mnumîté de Villa-lIaî-ia, sut- le flanc sud-ouest
de la montagne, les restes mor-telles de 'illustre
fondatrice de la Congrégation de Notre Dame, la
Soeur Marguerite Bourgeois.

Cette tmansLation (les cendres (Io celle dont le
Pr-ocès eii béatification est institué à Rûme, s'est
fixite sans bmuit et sans ostentationa.

Par-ler de lit Soeuu- Marguet-ite Bourgeois, c'est
évoquer' un des p)lus gr'ands noms de no.,tî'ehistoire;
c'est rap)peler' les tigoisses terribles 'par où sont
passés les pmeieî's colons de Montr-éal, dont la
iraini ji~-t) ,anontp a gnmA on ,l~ a ai àIf342

Espérons en effet, qu'avant peu il nous sera per-
mis de rendre un culte public à celle-on me pa-
donnera si j'anticipe sut' les décisions de Home-
qui fut sainte et par le ecoeur et par l'esprit.

*** Il -parait que mes remarques touchant le
dernier conciliabule de l'Alliance Evangéli que
n'ont pas été du goût de ses membres. Tant
mieux, et je n'-espérais pas avoir atteint si bien
mon but.

Si je remets encore ces bons messieurs sur le
tapis, c'est paree que j'ai appris qu'ils avaient
envoyé pétitions sutr pétitions à Ottawa, dans le
but de demander le désavoeu du bill des Jésuites.

Rappelons d'abord que la loi de la dernière
session qui a réglé la question des biens de la
Compagnie de Jésus, accordait $60,000 aux pro-
testants à titre de compensation.

Pourquoi cet octroi ?
Voilà ce que je n'ai jamais compris et ce que

je ne comprends pasffeore.
Je n'ai jamais été d'opinion qu'un voleur' qui

restitue l'objet volé avait le droit de disposer
du tiers de sa valeur, comme bon lui semblait.

Cependant, j'ai lieu de croire que les intentions
du Parlement étaient bonnes, et elles l'étaient en
réalité.

Ou voulait se montrer' généreux envers la mi-
norité) et par des concessions dont je ne discute-
r'ai ni la valeur' ni l'opportunité, )'établir l'har-
monie entre les différ'entes races dont se compose
notr'e population.

Mais voilà que les protestants demandent au-
jourd'hui le r'envoi de cette loi, c'est-dire qu'ils
dés4irent tout simplement qu'on leur î'eti anche la
compensation de $60,000, afin de satisfaire leur
rage contre les Jésuites.

Mon Dieu! que le fanatisme est une chose bête
et qu'il engendr-e bien des absurdités!

Dans cette occurrence, si j'étais le gouverne-
ment, puisque les faveurs qu'il fait aux protes-
tants sont reçues de cette manière, j'amender'ais
la loi de façon à leur retrancher l'octroi.

Ce ne serait q-ie juste et raisonnable.
Pour-quoi diable faire avaler aux enfantis de la

bouillie malgré eux 1

*** On chansonne Boulanger. Sous ce titre:
Il est p)artout, Alber't Millaud, du Figaro, lui
consacre la boutade qui suit..

On ne manquera pas, j'en suis sûr, de lui trou-
ver de l'esprit.

Il est partout. Il est au pays de la bise.
Il est dans les déserts traversés par (Jambyse,
Il est loin, au delà des mers, vers le ponant.
Il est près, dans un coin perdu du continent,
Tourne-toi vers le Nord et tu l'y verras poindre,
Marche vers le Midi, tu pourras le rejoindre.
Va't-eni vers les rocheris de Carybde et Sylla,
Tu le v-erras. IDescends vers l'Afrique. Il est là.
Perds-toi dans les grands monts, et pareil à l'aurore,
Tu le verras paraître ainsi (q'un météore.
Parcours le val fleuri 'oeil charmné tu verras
Le vertige d'unî pas glorieux. C'est son pa.s.
ouvre uni journal, lis, Une poésie,
Rleçois un télégramme émané de l'Asie.
De l'Amérique ou bien des îles-sous-le-Vent
Et tu liras son nom. Dans le soleil levant
il est comme un rayon, il est dtans l'astre 1)âle
Qui la nuit sur nous verse une lueur d'oae,
Il est dans le nuage et l'oeil le reconnaît
Dans l'étoile qui brille et daus la fleur qui niai t
Il est dans l'herbe fraîche et dans l'eau qui murmure.
1l est dans le foin vert et dans la gerbe mûre,
Il est dans l'air, il est dans le vent trais et doux,
Qui caresse nos fronits en Passant Près de nous,
Olai1 ne demandez pas qu'elle est sas rés4idenlce,
Il est partout, vous (lisil, et ai la Providence
Voulait prendre un congé, pour contenter son goût,
Il la remplacerait lui-même étant partout.
U'ho lime au travail le sent autour de lui qui plane,
il est avec le bon comme avec le profane.
Il est partout, partout, constamment passager
C'est donc le bon Dieu 1 Non 1 c'est Monsieur Boulaniger.

Soeur Boui-geois a tsut-vécu au pieux et brave yauecasnqidt
MI. de Maisonneuve, dont elle était le bon génie. **Ilyauecnsnqidt

Uin témoin oculair'e éci'ivait au sujet de ses C.hrétiens, faites l'aumône,
funér-ailles I l n'y a Jainais en tant de îuî'êtues Fie acaié

ni tant (Io î'eligieux dans 'églisýe de Moîntréal Eh bien ! l'occasion nàe manque pas dans notr'e
qu'il n'en est venu aux'obýèques de la bSour Bour'- pays, surtout cet automne où les denrées sont
geoi:, le concours du p)euple a été ext-aora'ilinai re plus chères que dans une autre saison.
et si les tsaints se connais3saient comme autm-ef'ois Je vous recommande spécialemçut le gr'and
on: dir- 1 t ceniain la messe de Sainte-Marguerite du dîner' qui aura lieu à l'Asile Nazar'eth, le 14 no-
Cuniada '" vembu'e prochain.
1 Près. de deux cents ants se sont écoulés deputis Ce ser'a de l'aumône qui vous portera intérêt.
que ces lignes ont été écr'ites, et voilà que le1oe
formulé par cet écrivain est pr-êt de be réalisen' ~Eu ma qualité de journaliste, j' ai assisté
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lundi der-nier à la condamnation à mort portée
contre Kehoe, le meurtr-ier- de Connolly.

Javoue que la scène, toute solennelle qu'elle
fut, ne m'a pas laissé une impression bien pénible.

Quand un homme travaille toute sa vie à filer
la coi-de qui le pendra, il est tout juste qu'il fi-
nisse par s'en servir'.

.1e suis un peu de l'opinion d'Alphonse Ka-rr
qui s'écr'iait en 1840 :" Je suis contre la peine
Lie mort, mais que messieurs les assassins com-
mencent."

C'est une réflexion qui ne manque pas de phi-
losophie.

Si ce pauvre K hoe avait partagé la ma-
nièr-e dlevoir de l'auteur des Guépes, il n'autrait pas
aujour~d'hui la per-spective du gibet le 14 décem-

Je lu~e~i ouhaite, cependant, que Dieu lui donne

le paradis pour ses étirennes.

**Un vieillard, jadis très riche mais que des
revers de fortune avaient abattu, en était réduit
-% corriger- les épreuves d'un journal.

Comme quelqu'un lui en faisait la remairque, il
répondit :

-Mon cher, les épr-euves m'ont corr-igé, main-
tenant c'est moi qui les corrige.

GT. DESAULNIERS.

LES ESPÉRANCES DE LA MORT

(PENSÉES PRA'TIQUEZS DU MOIS DE NOVEMNBRE)
O mort 1où est ta victoire ?
O mort 1 où est ton aiguillon

DMIRABLE, mille fois admirable la reli-
gion qui console ainsi!1 Sois donc bénie

,X 1 par tous les hommes, ô sainte foi catho-
lqe1a écrit, dans une de ses plus
belspages, le vicomte Walsh, écrivain

distingué et catholique convaincu.
En effet, n'est-elle pas sublime d'espoir la

croyance sacr-ée qui nous autorise à jeter à la face
de la mort, cet ennemi terrible, un aussi terrible
défi ? Oui, la moi-t est domptée, oui la mort a
perdu toute sa malice ; le chrétien a vaincu par
la Foi et la Prièr-e; c'est à bon droit qu'il de-
mande raison à son adver-sair-e terrassé... Pour le

j croyant, en effet, qu'est-ce autre chose que là
mort, sinon une naissance nouvelle et sans pa-
reille, la naissance à l'immortalité 1

Le temps est venu où l'Église, notr'e mère, va
offrir à notre méditation ces consolantes pensées.
Elle qui ne laisseaucune douleur sans soulage-
ment, aucun deuil sans espérance. Elle veut nous
remettre en mémoire le souvenir de nos morts en
nous rappelant qu'une prière fervente et continue
est le plus bel hommage d'estime et d'amitié que
nous leur puissions offr-ir, à l'occasion de leur fête
anniversair-e. Car, en effet, ce sont bien les fêtes
anniversaires de la mort, s'il est v-iai que la moi't
aussi puisse avoir ses f êtes, ce sont bien elles qui
nous arrivent avec novembre.

Novembre 1... le mois au sinistre cortège, le
mois du deuil et du Souvenir.

Voyez la ronde folle des feuilles mortes qui
tourbillonnent un instant dans la rafale, puis S'en
vont joncher le sol durci de leur- jaune dépouille;
écoutez les bêlements plaintifs de ces troupeaux,
S'éloinant avec tristesse de leurs gras pâturages

echerchant un abri contre la bise et les pluies
torrentielleside l'automne; écoutez les sifflements
lugubres du vent dans les vieux clocher-s à jour et
les arbres dépouillés de nos grandes forêts ; prêtez
l'oreille à ces vagues mur-mures qui s'élèvent au
sein de la nuit et jettent le trouble dans l'âme:
n'est-ce pas que tout, dans la nature, chante un
hymne de mort ?...

(ç Et le soir, comme le dit encore l'auteur du
Tableau poétique des fêtes Chrétiennes, le soir, pen-
dant que chaque famille reste rassemblée devant
le foyer domestique qui a repris sa flamme et sa
douce chaleur, on entend descendre des tour's et

chez le vr-ai catholique. Que demandent-ils de si
difficile à notr-e amitié, à cette affection dont. nous
lent' avons tant de fois, lor'squ'ils vivaicnt, renou-
velé l'a-sui'an'e ? Rien de bien difficile, vaaiment,
rien même que d'agréable tant à notr-e amitié
qu'à notre foi. Ils nous rappellent, par ces ac-
cents attendr-is qui ont fait résonner les échos de
nos coeurs, ils nous i-appellent la faculté que nous
avons, nous, pauvres exilés de la teî-re, de hâter,
par de fer-ventes prières, leur- entrée si ardemn-
ment désirée dans le sein d'Abraham. Ils im-
plorent de nous, qui peut-être leur devons tant,
ce bienfait supr-ême, le plus beau témoignage
d'affection qu'il soit permis d'attendre du meil-
leur des amis, ce bienfait d'une participation
anticipée à cette vie en Dieu, qui commence an
soi-tii- des prisons du purgatoire pour ne finir
jamais!1

Pr-ions donc, puisque la prière est, tout à la
fois, si facile et si puissante, pi-ions beaucoup
ponu' nos morts, pi-ions en toute sincér-ité d'âme,
en songeant qu'elle est bien vraie cette pensée :
«(la foi et la pr'ière sont plus fortes que la moirt,
puisqu'elles peuvent la changer en vie!1»

Prions pour nos morts: saurions-nous nous
montrer insensibles quand tout, dans la nature, a
semblé s'émouvoir? N'allons pas, par' une cou-
pable négligence, détr'uir'e cette opinion favor-able
qu'ont toujours eue du catholicisme les adver'-
saires mêmes de notre religion, à savoir qu'il a
des solennités qui parlent au coeur.

Entrons donc tous, entrons pleinement, en cesç
jour's de commémorationt et de pr'ière, dans les
dess5eins de notr'e sainte mère l'Eglise, et nos
hymnes de deuil se changer'ont bientôt edi des
chants de réjouissance. Pi-ions pour' nos mor'ts,
com battons pour ces fi-ères bien-aimés, de l'Eglise
souffr-ante, avec l'ai-me invincible de la pr'ièr'e
qu'il ne leur est pas per'mis d'employer' pour' eux-
mêmes. Combattons vaillamment et sans relâche;t
la justice divine se laissera vaincre, c'est -Dieu
lui-même qui l'a pi-omis 1

J'ai écrit nos morts et je le répète : cal', en ef'-
fet, qui d'entre nous n'a pas ses mor-ts particu-
liers à pleur'er ? Celui-ci, c'est un père qu'il ne
peut oublier'; celui-là, une mèr'e dont il gai-de
pr-écieusement le souvenir chéri ; cet anti-e, un
par-ent, un ami tendrement aimé. O mort! où
sont ceux qui n'ont pas connu l'amertume de tes1
coups!1

N'est-ce pas toi qui as frappé ce jeune couple,
au sein des pr'emières joies de l'hyménée ? N'as-
tu pas arr-aché, sans pitié, des bras de ce père et
da cette mèr'e éplor-és, le fruit uilique et profon-
dément affectionné de leurs pures amours ? N'es-
tu pam entrée, à l'impr-oviste, surprendre ce riche,
cet heureux du monde, dans l'enivrement des
plaisirs ; n'es-tu pas venue chez ce puissant, le
ravir aux honneurs dont il s'entour-ait ? N'as-tu
pas privé de l'époux de son choix la douce fian-
cée ; cet infor'tuné, qui va pleur-ant, de la seule
femme qu'il avait jugée capable de lui faire trou-
ver, d'abord, le ciel sur la terre, puis le vrai ciel
du bon Dieu ? N'as tu pas ravi, enfin, à ce vieux
père, le fils qu'il aimait tant et qu'il considérait à
bon droit comme l'espoir de sa vieillesse ?...
Qu'elles sont désolantes 1 qu'elles sont multipliées
tes siniýti-es visites, ô mort, terr-ible mort 1

Pour nous, chrétiens, nous que la foi console,
sachons nous ménager au moins, ýpour calmer la
souffrance, l'infinie satisfaction d'avoir été utiles

ïà nos morts, de les avoir poursuivis de nos bien-
faits jusque dans l'autre vie, leur rendant par' nos
prièr-es un service aussi signalé qu'ils étaient en
droit de l'attendre d'une fidèle amitié.

Prions, et lorsqu'aura lui pour nos morts le
jour de la délivrance, avec eux nous pourrous nous
réjouir. Novembr-e, alors, ne sera plus pour nos
coeurs un mois de tiistesFe, mais de joie sainte et
consolante I

Avec le contentement d'uiî devoir accompli,
6l'espoir qui fait vivre renaîtra dans nos âmes;
nous bénir-ons le Dieu de justice et de miséricorde,

PlENSElj DE~NV~XlEi

Outse disperse dans la vie,
On se rassemble dtans la mort
Qui soui- la terre nous vonvie
Et nous y Vcouchle samîs remord.

Qu'inporte la route suivie
Et l'éclat passager dia sort
1l vient un jour où l'on envie
Le repos <le l'ami qui (tort;

Quii dort là has au ciinietiere
Sous l'in différence et la pierr-t-
1 tétas 1deux rois 511% veli,

Et dtont la poîissiiére sanis(doute
lDans l'éternel slence goilîs
Des vivants l'eternel oubli

NIovemibre 1888.

NOS GRAVURES

ALERTE!1

SARMI les tableaux de genre qui ont figuré
en trop petit nombre au Salon de cette

aué,la composition de M. 'R. Gogghe,
élève de Cabenal, est une des mieux rétis-
mies et des plus plaisantes.

Si, comme la1 observé Balzac, les soldats fran-
çais pa-sent pour subordonneurs de bonnes d'en-
Cants, ils cherchent aussi volontiers à se mettre

da-les bonnes grâces des cuisinières.
Qiioiquie l'ordinaire dut troupier soit un peu

amélioré, il est certain qu'un bouillon réconfor-
tarit, accompagné d'une bonne bouteille de bor-
deaux, ne sont point sans agrément.

Ce festin offert à son pays, la cuisinière l'a pré-
levé sur ses maîtres; cela fait partie de ses petits
bénéfices et rentre dans la danse de l'anse dut
panier.

Mais, alerte!1 voici monsieur et madame qui
r'entrent 1 Oh 1 les trouble-fête 1 Viendront-ils,
ije viendront-ils point jusqu'à la cuisine déranger
l'heureux repas ?...-

Victoire, appuyée contre la pot'te, écoute, an.
xieuse....

LA FRANCE PITTORESQUE : VUE DEC LOURDES

Nous publions aujourd'hui plusieurs vues de
Lourdes, dessinées dlapr'ès nature et reproduisant
divers sites qui n'avaient pas encore été traités
par le cr-ayon.

La ville (le Lourdes est, comme on le sait, si-
tuée dans les Hautes-Pyrénées, sur le gave de
Pan, au sud des Tar'bes et au nor-d d'ArZelês.
C'est une des plus pittoresques des llauteis-Pyr.é-
nees et dle toute la France ; elle a été visitée par
tous les touristes qui vont à Luz, Saint Sauveur,
Gravarnie ou Canderets : mais elle doit surtout sa
célébr'ité aux innombrables pèlerinages dont elle
est le centre.

Tous les ans, des trams de pèlerinage s'orga-
nisent dans toutes les parties du monde à destina-
tion de Lourdes. Parmi les exercices de dévotion
publique auxquels se livrent les pèlerins, il faut
mentionner particulièrement leis pi-oces- ions aux
flambeaux, qui ont lieu à la tombée de la nuit.

On a vu jusqi5 t'à vingt mille pèlerins former un
immense cortège du plus étonnant effet. Tous
chantent des cantiques, et chacun tient en main
un cierge allumé, dont la flamme est protégée
contre le vent par un entonnoir de papier.

Du haut de la roche Massabielle, on a sous les
yeux le spectacle fantastique d'une véritable ri-
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LE N'fONDE ILtIJSTRI~

IPREMJO-RÈAL

SN tragique événement, qui a fort ému la
Shaute société québecquoise, est arrivé

mercredi, 17 octobre,. à quatre heures du
matin.

4Le consul-général d'Espagne à Qué-
bec, le comte de Premio-iRéaly dont les affaires
financières, depuis quelque temps, étaient très
embarrassées, s'est suicidé, en se faisant sauter la
cervelle d'un cou pde pistolet.

Antonio Jose ~e La Valle, comte de Premie-
iRéal, est né à Xérès, province de Cadix, ancienne
Andalousie, dans les premiers jours d'août 1840.

Son nom de famille, qui est De La Valle, ap-
parait dans les registres de la noblesse d'Espagne
dès l'année 118. Le comté de Premio Rléal ap-
partient aux De La Valle, depuis quatre généra-
tions. Le comte de Premio-Réal était, en outre,
l'héritier du comté de Saint-Antoine de Vista
Algre, et il avait été, autrefois, un des préten-
dants% au duché de Regla,

A l'âge de dix-sept ans, le
comte embrassait 'a carrière
diplomatique et entrait au
ministère des affaires étran-
gères,

Il a servi en Europe, en
Afrique, deux fois en Asie et
deux fois en Amérique. I
était conliul - général d'Es-
pagne pour toute la Confédé-
ration du Canada et les pois-
sessions britanniques et fran-
çaises du Nord de l'Amérique,
depuis 1874.

Ti-ès instruit, le comte de
Premio Réal avait publié,
sous le nom de plume iel-
dat, plusieurs ouvrages écrits
dans les quatre langues espa-
gnole, française, anglaise et
italienne.

Il est auss3i l'auteur de
quelques compositions musi-
cales qui lui font certaine-
ment honneur.

Le comte de iPremio-iRéal
était maltre-és-arts, ingénieur
civil, chef supérieur hono-
rai-e de l'administration ci-
vile d'Espagne, grand officier
d'Isabel et du Nishan], Com-
mandeur de la Conception;
il était, de plus, porteur de
huit décorations et membre
de dix-huit sociétés savantes

RIAOUL -DE TILLEY.

ter l'hilarité la mieux contenu#3 parmi la mêlée
d'observateurs qui regardent faire, spectateurs
sensibles de la galer.ie qui siffle ou applaudit. Si
je m'amuse aussi des hauts crié que jettent les;
maîtresses de maison -mbintenant que je ne le
suis plus - c'est que l'expérience m'a appris que
pour être bien servi il faut se servir sii-même: et
jie ne me plains pas du tout du pirincipe àdopté.
Je tremble plutôt de voir» revenir l'heure ou je
devr-ai abdiquer ma volonté, nies aises et. toute la
liberté que j'aime, pour me livrer poings liés,
sans arme et sans défense, à celles-là qui, sowi pré-'
texte de nous servir, extorquent notre ar-gent et
nous font passer par le plus désagi-éable des
enfers.

J'en arrive ainsi à ce que je voulais vous (lire.
Une de mes parentes, probablement comme
toutes les personnes dont le train de maison nec
pet-met pas de se passer de servantes, a le tort im-
mense de trop bien choyer les siennes. Il résulte
de ce fait que par moment son autorité s'efface
devant celle de mademoiselle sa cuisinière ou de

ENCORE LES SEIR-
VANTES

L y a quelques mois, l'an
dernier même, je crois, LE COMTF E l'IIEEIO-1nÉAI, cousul-général d'Espagne à Québec,
un grand journal accu-
sait un autre grand jour-

nal de sentir la cuisine, pai- ce
que ce dernier se prêtait aux
mnaitresses de maisons et aux
domestiques alternativement,irépandant à toui- madame Sa femme de chambr-e, non moins digne
de rôle leurs innombrables griefs les unes envers sujet.
les autres, et vice versa. L'autre jour-, à bout de patience, elle résolut

Certes!1 je ne voudrais pas être cause qu'on d'en finir, de renouveler complètement son per-
retournât le même compliment au MONDE ILLUS- sonnel de domestiques, de prendre tout du neuf ;
TRÉ, si pimpant dans sa toilette toujours fraîche, et, joignant l'action à la parole, la voilà par les
Si gracieux avec ses gravures choisies et son pa- rues stationnant sa voiture à la porte de tous les
yie r de luxe, mais je ne puis résister au désir de bureaux d'agence.[aire entendre à mes lecteurs, peut-être ennuyés Elle en avait déjà parcouru une demi-douzaine
d'Un s3ujet pourtant si inépuisable, l'étonnante et interviewé-puisque le mot est fiançais-une
chose, e mot surpassant tous les autres mots quinzaine de personnages distingués et distin-
tombé des lèvres pincées d'une de ces futures. guables, subit elle-même autant d'inter-rogatoires
grandes dames, qu'on ose encore appelées servantes très minutieux, lorsqu'enfin elle fut saitiie d'un
eujourd'hui-iste classe de bipèdes dont l'hu- sentiment de satisfaction entière. elle avait
Ianité est affligée, trouvé la perle qu'elle cher-ebait 1 C'était une

Parmi tous les îidicults qui assiègent le dix- anglaise, longue,. précise, une cuisinière qui ne
neuvième siècle, c'est là je crois le plus extrava- ferait rien autre chose que la cuisine, va sans dire.
&'ant, le plus impossible et le plus propre à exci- Cependant, les conditions étaient posées de par-t
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et d'autres et presque convenues, lorsque celle ci
se rappela qu'elle avait oublié une question to
which she expected madam, would have no objec-
tion.

Ma parente, décidée à tout plutôt que de s'en
retourner chez elle sans servante, allait promettre
encore, lorsque ces mots8 épatant résonnèrent à
son oreille:

-Vous avez un piano ?
-Pia-iio ? répéta mon amie lentement. Peu

vertée dans la langue de Shaikespeare, elle croy-
ait avoir m-iil compri, et se demnandait avec éton-
nement à quoi cette fille en viendrait.

-Jaime beaucoup le chant et la musique,
continua la première, toujours en sa langue ma-
ternelle, pourrai-je pratiquer une heure par jour?

Franchement, je voudrais pouvoir vous laisser
me dire que j'invente, que j'ar-range à ma façon
une histoire invraisemblable, je ne le puis pas.

je puis vous présenter la personne qui a vu de
ses yeux la fille, plus gênante que gênée, et en-
tendu (le ses oreilles la phrase qui me fait venir

vous ennuyer aujourd'hui.
Voyez-vous bien mainte-

nant l'aise que prétend avoir
cette domestique? Elle l'aura,
plutôt elle l'a, car je suis sûre
que déjà elle est casée; qu'elle
est logée, nourrie, blanchie,
qu'elle a ses douze piastres
par mois-en sus de l'usage
du piano 1

Qui nous dit nu'elle n'a pas
son jour et une place d'hou-
neur au salon quand viennent
les réceptions de madame ?

L'imagination ne doit pas
S'ari Oter là ; les exigences de
la gent qui sert dépassent
toute conception.

En conséquence, voici un
conseil que me sugeèi-ent ces
tristes choses que 1 on voit se
renouveler chaque jour.

A toutes les jeunes fillesgagne-pain dont l'instruction
est développée, soignée, obli-
gées de chercher un travail
on rapport avec les aptitudes
nées de leur éducation déli-
cate, à tontes je dirai cons-
ciecineusemeut:: P a u v r e s
amies, laissez là les factures
des grandes maisons comn-
merciales,ý laissez là les af-
freux grimoires qu'il vous
faut déchiffr-er, Copier, lais-
sez là toute cette besogne as-
sidue à laquelle votre santé
s'étiole, qui fait vos yeux
S'entourer dun cercle de
bistre, qui vous fait pâles, qui
vous tient chétives, fluettes;
écoutez-moi, prenez du ser-suicidé.
vice!1

Quoi 1 vous vous indignez 1
Et vous travaillez toute une
semaine, tout un mois pour
toucher quelques piastres,

VOUS, femmes instruites, quand la fille la plus
roturière, la Plus négligée, la plus grossière,
compte deux fois le salaire que vous avez ? Quoi!1
vous vous inodignez, et la servante est mieux
chaussée, mieux gantée, mieux coiffée que vous 1
Vous vous indignez quand, courbées tout le jour
sur un méchant ledger, ou ampilant correspon-
dance sur correspondance, ou encore comptant
dans la caisse d'un gi-os bonnet la fortune ronde
qui lui arrive, votre trav-ail est rude et merce-
naire, tandis que celui de la domestique est doux
et facile!1

Que rapporte l'instruction par le temps. qui
court ? Le iatelier est à celui qui sait le mieux
jouer des coudes et qui a le plus de toupet.

Prenez du service, mes amies, prenez du ser-
vice!1 Soyez cuisinière, femme de chambre ou
bonne d'enfant, la position est lucrative mmi,
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Au lieu de rentrer chez vous, après chacune de
vos journées, brisées de fatigue, d'ennuis, de con-
trariétés, que font naître les patrons souvent des-
potes, brusques ou sans égard, vous coulerez une
existence presque rose.

Vous reprendrez vos couleurs, vous deviendrez
toutes joufflues, toutes belles. Vous travaillerez
ou ne ti-availlerez pas, selon vos dispositions du
moment; vous donnerez des ordres mais ne souf-
firirez qu'on vous on impose. Vous sortir-ez sou-
vent, beaucoup, et vous ne rentr-er-ez que long-
temps apr-ès l'heure, si le plaisir- vous on semble
bon. Pour être plus brève-je n'en finir'ais pas
s'il me fallait énuméiror tous les avanitages de la
position-vous fer-ez tout ce que vous aimez, riein
de ce qui ne vous plaît pas ; et il vous restera
encore des loisirs pour cultiver vos talents musi-
caux - ai le ciel vous on a donnés.

M. ZIÉPlIR1N BENOIT

LE NOUVEAU CHEF DE LA BRTGADE DU FEU
Lo nouveau chef do la brigade du feu de Mont-

réal, M. Z. Benoit, est un homme encore dans la
fleur de l'âge, énergique et aimé de tous par la
franchise et la loyauté de son caractère.

M. Benoît est né à Saint-Rémi (H.Q> Il vint
tout jeune à Montréal, et, pendant cinq ans, ser-
vit comme pompier aux postes Nos 4 et 6.

En 1874, il fut appointé commo chef do police
de Saint-HEenri, où il s'est fait remarquer par sa
bravoure et son sang-froid. Il était aimé de ses
hommes qui étaient fiers de servir sous lui.

Nous avons lieu de croire que la brigade du
feu sera réorganisée complètement. Et ce ne
sera pas sans besoin.

MON PREMIER AMOUR

'ÉTAI T un di ôle de club, tout de môème, que
rle club des célibataires auquel j'avais

l'honneur- d'appartenir. Il fallait entendre
le piésident déblatérer contre le sexe fé-

mnin, et il pouvait en parler avec con-
naissance de cause, car il portait encore le deuil
de sa cinquième femme.

Je n'avais pas l'âge requis pour faire partie de
ce club; toutefois, la protection d'un ami m'en
ouvrit les portes, et une distraction peu galante
m'en porta à la présidence.

Une jeune fille (de ma connaissance) me pria
de l'accompagner à un concert donné à un théâtre
bien connu de cette ville. Refuser, impossible;
accepter, les règlements du club s'y op[osaient.
Je consultai le pi ésident, et après mure déli béra-
tien la permission me fut accordée, à condition
cependant que je me tiendrais dans une froide
réserve.

La musique était horrible, le chant faisait bail-
ler, bref, dès le prologue je m'endormis. Les ac-
cords du Ged save tMe Queen me réveillèrent en
sursaut. Je saisis mon paletot et, pour. éviter l'en-

1

PRIMES DU MOIS D'OCTOBIRE

LISTE DES NUMÉROS GAGNANTS
Le tirage des primes pour les numéros du

mois d'OCTOBRE a eu lieu le 3 novembre, dans
la salle de l'Union St-Joseph, coin des rues Ste-
Catherine et Sainte-Elizabeth.

Trois personnes choisies par l'assemblée ont
surveillé le tirage qui a donné le résultat sui-
vant :

1
combrement, je sortis à la hâte, laissant là ma
sémillante compagne.

Rendu chez moi je m'aperçus, mais un peu
tard, que je n'étais pas allé seul au concert.

Cette horrible distraction, très mal vue dans le
grandl monde, me porta du coup à la présidence
du club des vieux gar-çons.

Ah ! je l'aime bien mon petit village, moi,
j'aime aussi mes montagnes, la pelouse qui a vu
mes premiers ébats. Chaque été, je boucle mes
malles, et adieu la ville et sa fournaise ar-dente.

C'est pendant une de ces excur-sions que je fis
la rencontre d'une....... oui, d'une charmante
jeune fille de seize ans. Des cheveux d'un noir
d'ébène> des yeux qui parlaient à l'âme et de plus
portant le plus joli petit nom que jamais femme
eut porté.

Je revins à Montréal, triste, mélancolique au-
tant que peut l'être un amoureux désespéré. Je
l'aimais, Elle, je tremble encore on Pensant aux
mouffrances horribles que cet amour m'a fait en-
durer.

Je lui écrivis, lui avouant platement mon
amour. La réponse ne se fit pas attendre : elle
m'aimait aussi. Etî-e aimé de la femme qu'on
aime, c'est le comble du bonheur. Mais ce bon-
heur ne me r-endit pas méchant. Dans mon ivresse,
le monde me faisait pitié par-ce que le monde
n'était pas aimé d'elle.

J'étjais amoureux, et cependant j'étais toujours
prémident lu club des vieux garçons.

Si ma ruse était découverte, pensai-je souvent.
Elle le fut un jour. Une lettre échappée par mé-
garde dévoila tout. Aussitôt une assemblée de
tous les vieux gar-çons fut convoquée. J'y assis-
tai, non au fauteuil pr-ésidentiel, mais au banc
des accusés. Le vice-président fit une longue
harangue. Il dévoila toute l'ingratitude de ma
conduite, m'accabla des repr-oches les plus san-
glants. L'indignation se lisait sur toutes les
figures.

Je comprenais alors l'énormité de ma faute.
Pendant deux ans, j'avais pi-&tidé une réunion de
tout ce que comptait de plus -noble, de plus su-
blime parmi les vieux garçons ; et pendant ce
temps j'étais amour-eux 1 Horreur 1 Aussitôt un
ukase fut lancé de par le monde annonçant à tou s
les célibataires de l'univers ma trahison et ma
déchéance. Mon nom fut ajouté à la liste des
tr-aîtres. La chute était horrible, d'autant plus
horrible que le poste que j'occupais était plus
élevé.

Une consolation me restait. Je pourrais donc
enfin l'aimer librement, ouvertement ; je trouve-
i-ais dans mon amour une consolation pour ma
déchéance..

Hélas 1 je m'en rappellerai toujours... -c'était

un Vendredi Saint... une lettr-e arrive, c'était
d'elle.., enfin!1 enfin 1 Je m'enfermai dans mon
bureau pour être bien seul ; j'ouvris fiévreuse-
~ment la lettre, et, pour en mieux savourer la
lecture, j'allumai un cigare... Airêétez, lecteurs,'il y a de ces émotions qui font mourir. D'un
bond je me levai ; je coupai mon cigare en deux
et en avalai une partie au risque de m'étouffer...
Vingt fois je relus cette lettre. C'était bien écrit,
tout était fini. Elle ne m'aimait pas.

Perdre le fauteuil pi-ésidentiel d'un club de
vieux garçon et se voir rejeter par une femme, et
cela dans l'espace de quelques semaines, c'était
trop, bien trop. Ma colère ne faisait que s'ac-
croîtî'e, moi, célibataire endurci, trompé par une
femme, allons donc 1 Pourtant, C'était la vérité.
Gourmandant mes subalternes, désobéissant à
mes superieurs, d'une humeur à tout briser, je fis.
taint que mon directeur faillit me chasser de l'é-
tablisisement.

C'est dans cet état de surexcitation que j'écri-
vis à Elle une longue lettre. Il fallait lire cette
lettre! Passant du grave au doux, du plaisant au
Févère, j'invoquai, je pleurai, je suppliai. Elle a

Ne
No.
'No.
No.
No.
No.
.N o.
No.

1,953.
267904
5,362.

31 921.
30)903.
23)602.
3)417 ...

$50
25
15
10
5
4
3

Lîmél-os suivants ont gagné une piastr-e

6,784
7>227
7,285
7,735
8>483
8)821
8>964
49)394
9,832
9)933
A,043
ý0.314
10)372
101852
1)146

il 9211
11,271
12>21il
12)437
19>912
13)138
13)(;76
14)262
14Y285
14,473
14)600
15)167
15y689
16>178

16Y294
17,010
17>017
17,186
17,224
17,830
17,859
18)697
19,234
19,386
19)428
20)271
20)610
21,075

21)583
22,094
22, 153
22)348
22>611
22,738
22>932
23,025
23>291
23)346
23>645
24,775
25),)80
25,184

26)296
27,467
28)043
28)230
28)266
29Y,132
29)167
30>128
30)334
30)439
31)177
31)247
31,750
31,964

N. B.-Toutes personnes ayant on mains des
numér-os du MONDEc ILLUSTRÉ, datés du mois
d'OCTOBRE sont pr-iées d'examiner les numéros
impr-imés on encre rouge, sur la dernière page,
et, S'ils correspondent avec l'un des numéros ga-
gnants, de nous l'envoyer au plustôt, avec leur-
adr-esse, afin de recevoir la prime Sans retard.

Nos abonnés de Québec pourront réclamer le
montant de leur-s primes chez M. F. Béland, No
264, rue Saint-Jean, Québec.

IPIDITÉ DES ANNNES

Les années par-aissent longues quand elles sont
encore loin do nous ; ai-rivées, elles dispar-ais-
isent; elles nous échappent on un instant, nous
n'avons pas tour-né la tête que nous nous tr-ou-
vons par enchantement au terme fatal qui nous
paraissait encor-e si loin et ne devait jamais arr-i-
ver. Où sont nos prFemières années ? que lais-
sent-elles de réel dans notr-e souvenir ? Pas plus
qu'un songe de la inuit : nous i-êvons que nous
avons vécu, voilà tout ce qui nous reste. Tout
cet intervalle qui s'est écoulé depuis notre nais-
sance jusqu'aujourd'hui, ce n'est qu'un trait ra-
pide qu'à peine nous avons vu passer. Quand
même nous aur-ions commencé à vivre avec le
monde, le passé ne nous paraîtrait pas plus long
ni plus réel. Tout passe avec nous et comme
nous ; une rapidité que rien n'arrête, entraîne
tout dans les abîmes de l'éternité. Nos anc&tres
nous on frayèr-ent hier le chemin, et nous allons
le fr-ayer demain à ceux qui viendront après nous.
Les âges se renouvellent, les morts et les vivants
se remplacent et se succèdent continuellement.
Rien ne demeure, tout change, tout s'use, tout
s'éteint. Nous nous hâtons de pi-ofiter des débris
les uns des autres. Nous ressemblons à ces sol-
dats insensés qui, au fort de la mêlée, et dans le
temps que leurs compagnons tombent de toutes
parts à leur-s Côtés sous le for des ennemis, se
chargent avidement de leurs. habits : et. à peine
on sont-ils revêtus qu'un coup mortel leur ôte,
avec la vie, cotte folle décoration dont ils venaient
de se parer.-MASSILL~ON.

Alexandre Dumas, fils, a crayonné ces quel-
ques ensées sur l'album de la pr-incesse de S...

94Dans la prospérité, le travail est un devoir;
dans le malheur, c'est un refuge."

IlDieu pêche les âmes à la ligne, le diable avec
un filet."

t"lIl y a des maisons où l'on a de l'es prit sans
s'en douter ; d'autres où l'on est bite Malgrdoi."1

pr-ix,
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ptux,
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Prix,
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79 f
521 '
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1,076 1
1)603 î
11710 î
3)673

4>416 0
4)474 IC
4)657 H
4)817 ic
5)150 1C
6)498 1i
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USAGES ET COUTUMES

LA 0RSPNAC

Pour écrire à ses amis, àt ses connais-
sauces, à ses fournisseurs, il n'est pas du
tout indispensable d'avoir le talent de
Fénelon ou celui île la marquise de Sé-
vigné; toutefois, il est bon (le posséder
sa langue et de connaître l'or tho gra ph e.
Lorsqu'on a reçu une bonne inistruction
primaire, il suffit d'uîi peu île pîratiqlue
et d'attention pour donner- à son style
la clarté et la correction nécessairies.

Une belle écriture n'est pas (le ri-
gueur, nion plus ; mais Olt doit se doit-
uer la peine de former- ses letti-es pour
être lu sans tatigue et sans ennui. "lUne
mauvaise écriture, dit Gi-ote, est une
(les foi-me-' du mépris qu'on a pour- au-
trui, car elle prouve qu'on attache plus
de prix à son pi-opre temps qu'à celui
dles autres." De cette maxime de leur
compatriote vient, sans doute, cette ex-
cuse que font si souvent les Anga s ait
bas de leurs lettres . Excuse t/ais bad
ivriting. "Je vous deniande pardlon d'é-
crire si mal." Une bonne écriture est
donc requise. J'ajouterai que, si 1 on
peut, avec dlu travail auqmjérir une ecri
ture élégante, cela préviendr-a en faveurn
du correspondant.,

Le papier-dont nous <léter-minerons
plus tardi-ie format, selon les circons-
tances-doit toujours être d'unee ietteté
irr-épiochab!e. On affranchit les lettr-es
que l'on envoie par la p)oste 5 il faut
mêime s'assur-et- qu'elles lie dépassent
pas le poids fixé, pour ne pas les expo
ser à recevoir une surtaxe (le 3 cents,
on mettra un timbr-e de 6 cents.

Nous parlerons aussi tout à Flienie
des cartes-postales et des cartes-let tres.
Mais toute lettre est etnclose dtans unme
enveloppe; cette petite recher-che coûte
peu de chose.

On nattend pas que nous donnions
des formules pour écrir-c à tes patents,
à ses amîis, le coeur est le seul mnaître
a consulter., le meilleur conseiller- à
Pr-endre pout- exprimer ses pensée.,
peindre son affectioni, son respect, sa
reconnaissance. Il faut écrire comme
on pense, sans phrnases, ce qui tic veait
pas dit-e qu'on soit dispensé île certaines
formes de la polir esse, (le la bieniveil-
lance, de l'amabilité, qui peuvent par-
faitemetît gliss- leur note. Mêne-et
surtout...daîis les correspondances entre
parents. Nous nous bornerons à, ces
données générales, sans p)ouvoir préciser
davantage ; les habitudes familiales oit
amicales variant avec chaque lecteur.

Noins dirons ponttanît que si un de
1108 amis v'enait à niontet- quelques de-
grés de l'échelle sociale, au-dessus du
nôtre, ap.ès 'avoir cha ideinent félicité
soit de vive voix, soit par écrit, nous ob-
-serverions dans nos relations ultérieures
-lettres ou visites-une réserve un peu
fière. Il serait dle bon goût d'attendre,
dle cet ami, une manifestation nous iri-
cliquant qu'il n'a pas changé s notre
êgard, dans la position élevée quil a at-
teinte.

Lorsqu'on écirit à ute personne dl
crunaissance, on peut la tr-aiter de
"Cher Monsieur" ou de IlChèr-eMa-
dame,"' "lChère Mademoiselle." Bien
que ces façons de s'énoncer senmblent
Prêcher contre la grammnîire, il ser-ail
tout à fait conti-aire à l'élégance d'écrir-
"Ma chère dlame," 14 Ma chère demoi-

"elle." Quant à Il Moi cher Sieur," il
viendrait à Pei-sonne l'idée de s'expri
mer de cette marnière logique, mais inn-
Sitée et...grotesque.

Pour ces nmêmes personines, on1 peui
termniner sa lettre ainsi -:Il Veuillez re-
cevoir l'expr-ession de nies sentiments
leas meilleurs," Ild(e mes affectueux sein-

*Uimentsy" de toute tua sympathie," etc-.,
etc., selon le deié, la durée, l'attrait des

"lVotre," "lTout à vous," etc. Cette lo-
cution britannique est souvent la ma-
nière d'achever-s-ris autre cérémonie-
un court billet ou une carte postale.
(Ce n'est qu'une mode).

Un homme ne manque pas à sa di-
gnité, lorsqu'il introduit un mot de res-
pect en écrivant à une femme, fût-il de
beaucoup son aîné : I"Mes sentiments
respectueux," "lmon attachement res-
pectueux," "Il a respectueuse sympa-
thie "-pour une personne avec laquelle
il est en i-,lations.-A une étrangère, il
dira : I"Veuillez, madame, recevoiî l'ex-
pression dle tout mon respect." Cette
formule n'est, bien entendu, employée
qu'à l'égard d'une femme avec laqutelle
on est en rapport cérémonieux.

AN-, SEIn.

CARNET DE LA CUISINIÈ RE

Bouillon pour malade.-Pour- le dé-
graisser, versez dans un plat et passez
rapidement sur la surface un morceau
de papier blanc bien p)ropre. Employez
plusieurs morceaux si nécessaire.

Filets de mouton qrillés.-Pa-ez dix
ou douze filets de mouton, assaisonnez
de sel et de mignonnette, trempez-les
dlans dlu beurre, an moment de servir-,
faites-les griller d'une belle couleur,
dtressez les ensuite sur un plat autour de
pommes de terre frites au beurre et as-
saisonnees. Servez très chaud.

Pâté à la créme de citrot.- Une boitée
de sucre pulvérisé, une cuiller à soupe
de beurre, un oeuf, le jus et l'écor-ce, râ-
pée d'un citron, une bollée deau bouil-
lante et une cuiller- à soupe de corn-
starch délayée dans de l'eau. Br-as-'ez le
contenu clans l'eau bouillante ; battez
le beurre et le sucre pour- faire un,-
créme, et versez le mélange bouillant
de -sus. A près refroidissemient, ajoutez
le citron et l'oeuf. Cuisez san, formner de
croûte au sommet.

Gâteau au biscuîit de îSavoie.-Pro-
pýortionis pour quatre oeuts. Les j-aunes
doivent être- battus avec une demi livre
de sucre et un peu (le sel jusqu'à ce
qu'ils fassent une crème bien liée et
blanche. C'est long à obtenir. On 'jo 'te
alors un quart de fécule de ponmmes (e
terre ou de fleur d..,ftoment, avec un
peu de zeste de citron ou de vanille, si
on désire parfum-er..-Lesa blancs, battus
jusqu'à consistance tr'ès ferme, sont alors
incorporés à cette pâte, puis on verse le
tout dans un moule beurré, saupoudré

*de sucre. La cuissoni-qui es-t à point
très vite - à feu doux dans un four
tiède, ou même dans la cendre. fait gon-
fler I>s pâte dle moitié. Il ne faut dlonc
emplir son mouile quen conséquence et

-on laisse refroidir avant de démnouler-.

CHOSES ET AUTRES

3 -En récompense des services rendus
a la couronne anglaise dans l'Inde, lord
Dufferin, ex-gouveineul- du Canadla, a
été él-vé par la reine du rang de comte
à celui di> marquis.

-L'ancien proverbe dlit : Il Votus ne
tpouvez pas retirer plis d'une bouteille
tque ce que vous y avez mnis."l C'est une
erreur. On peut y prendre encor-e ur
gi-os mal de tête et d'estomac. et peut.
êtr-e quelques jours de prison.

-Bien que l'impératrice de' Ru-sic ait
s t maison pleine dle couturières, elle
confectionnîe elle néitme presque touts ics

rL vtements de ses plus jîeunes enfants.
- Bel exemple pour les mnères de famnille
squi osent à peine toucher à une aiguille

i- dle peur- de se marquer les doigts.

-1se venîd annuellement à Chiicago
l,~6OOO bai-is e bèr rpréenan

sie en moi, dit confidentiellement un
jeune homme, à un rédacteur de jour-
nal, et tout ce que je veux cest qru'on
me donne la chance (Ie la fair-e sortir.
Qu nie suggéreriez vous, monsieur ?"
"lJe pense que vous feriez mieux <'aller
voir un médecin et de la faire lancer."

UN Nocu-EÀurx--M le Dr Dujar-din-
Beaumietz a p)résenté, à l'Académîie (les
Sciences, îles échantillons d'un nouveau
genre (le pain fabriqué avec de la soya.
La soya est. une plante légiineu-e,
le l'Asie, mais qui se cultive actuelle-

ment en Autriche-Hongrie, notamment
dans d'assez vastes proportions ; elle
fournit une farine trèés azotée. Le pain
fabriqué avec cette f r-m enfermie très
peu de mnatièr-es arnylacàes, son goûit
est agréable, et il est très digestif.

UN ROTI A I;Étà('rRiCIlTé--On a célé-
bré dernièrement à Berlirn l'inauguration
de la lumnièrie ectrique aux Linden. A
la fin (lu banquet offert à cette occa
sion par la coinpagnie d'électr-icité, oit a
fait devant les invités une curieuse ex-
périence. 'Un poulet a été mnis à une
broche que faisait tourner un courant
électrique .A côté de la bi-ochie, dans
une esprèce de casserolle métallique en-
veloppant le tout, se trouvait un svs-
tèmr3 d(e fils, aur travers' lesquels était
dir-igé un courant de 100 unités ip, lu-
mnière. La chaleur p)roduite par lé'c
ti-icité a été telle que- le poulet sest
trouvé rôti à, point cri une demîi-lheut-e.
Il faut bien jijouter qrue cette 1içon (le
rôtir- les poulets J la luimièr-e électr-iqure
n'est pas pi-ès d'êtr-e universellemnent
mnise emn usage. En fltsa. s comptli
les fr-'ais d'installation, on a dépe1Pýè pour
quarante cents enivir-on dl électr-icité.
Mais ce n'et là quunrpjremnier- essai et
l'on espère arriver à (les iésiltats beau
coup pîlus pratiques.

M- Âbonuez-vou~s au MONDE
ILLUSTRE, le plus complet et le
mieilleur marché des journaux lit-
téraires du Canada.

Banque Ville-Marie
AVIS

Est par les présentes 'donné qu'un divi-
dende de TROI S ET DEMI POUR CENT
ý3 olo) a été déclaré sur le cap)ital-payé de
cette institution pour le semestre courant, et
quýe ce dividende sera payable au bureau
p rinicipal dte la Banque, à Montréal, SAMEDI
èePREMi EU DECEMBRE prochain.

Les livres de transfert seront fermés (lu 21
au 30 Novembre prochain, ces deux jours in-
clusivement.

Par ordre du lBnreau, ~ AAD

Caissier.
Montréal, 23 Octobre 1888.

CheBster's Cure!
Pour la Toux

L'Asthme Rhumes
Bronchites Catharre

Enrouements Etc, etc.-

LE GRAND REMEDE CANADIEN
Pour les maladies ci-dessus inentionnées. In-
faillible dans toua les cas. Demandez-le à votre
pharmacien. Expédiez aussi franco par la
malle sur réception du prix. Adressez:

461, rue Lagaucheiee, Mow-ral

Prix .grande botte---------------...S$.00
" petite botte.................. 60

BANQUE JACQUES-CARTIER
Avis estpa le.present donné qu'un divi-

dendA de T0OI ET DEMI (Si~) POUR
C EN T -qur le capital payé de cette institution
a été déclaré pour le semestre courant tt sera
pîayable au bureau (le la Banquie, à Montréal,
le et après SAMEDI, le PREMIER décembre
prochain.

Les livres de transferts seront fermés du 19
au 30 Novembre inclusivement.

A. DEMAlLTlGNY.

Montréal, 24 Octobre 1888. Drcer t

VICTOR ROY,
ARC H IrTECTE

No 28. rue Saint- Jaenues. Montréal

Voici le véritable J.- E. P. Racicot, iîrveni-
teur, propriétaire et manufacturier des cé-
lèbres Remèdes Sauvages, 1434, rue Notre-
Dame, à l'enseigne du sauvage.

Montréal, 9 mai.
CERT'IFICAT. - Moi, soussignié. je certifie

que penýdant 6 mois j'ai été malade d'une dé-
mangeaison et darthes aux bras d'une souf-
france terrible, j'ai été guéri par les renmèdes
de J. E. P. Racicot, proprietaire et fabricatt
de remèdes sauvages, dans l'espace de trois se-
miaines, au No. 1434, rue IN otre-Dame, à l'en -
seigne du sauvage.

ARTHUR LÂFERRiÈRE,. typographe.
No 11, St-Etienrîe, Côtean St-Louis.

Vous trouverez les mêmes remèdes au No
25, rue Saint-Joseep, Québec, et au No 9, rue
thwaont. qherbrmatrp.

lux vieilles foisonneIs!

('hýz Ils personniîs dgt-s le systénie nerveux est
affaibîli et il est abrsolumnrt nécessaire de lui don-
irer la force requîise. Un de nos écrivains de la pro-
fessionu iurdicaie dr-s plus en renommée, en pariant
de la dorminauioînidis rhumatismes chez les 'vieil-
lards, dit: Les douleurs variées, rhumatismales
ou autres dont rie plaignent souvent les vieillards
et qui rratêriv-linert troublent leurr birn-étre n#-
sont mr isi nrc îimauvais tatdeenerfs."'
Cela niriederien; le méedicanient qu'il faît aux
persfliiwlî-'zéR rg est rrn tonique puissant pour les
nerfs. Cles personies souffreut de conistipation. de
flatuosité, d'étourdisesemrents, de diarrhée, d'indi-
gestion, de rliîmaatismusi de névralgie, etc., etc.

Le Céleri COmposé de 'aine, ce fameux tonique
nour les nerts est pi-eertin spécifique pour de
tris dr-ordres de 'iraii orrur-, et par son grand
pouvoir à réprimrer lis dérangements dit foie, des
intestinîs et des reiils, il chasse tons les nmlaises
particuliers arr vieil ùue. Toutes les N ieilies per-
sonnes trouvent que cegt un stimulnît énergique
qui donne appétit et lrrilite la digestion.

En, vente chez les pîrarmiaeiens. $100n la boit-
t 9;i. pjour $5.(W). lîrrvoyez pour un joutr :,aIide

4 pages oùrvorus verrez 1uluirerirs tiémoigiirees gdela
j,art d- psr8onir-îu irerr-r- ris, déiles u t a5 -rus qui
bîi,urur-Àt trlu Cuitri Cortittinde lVaine.

1 VELLS, RICllàRBSON & CIEt,
MONTMÂL, P. Q.
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RECREATIONS DE LA FAMILLE

No 447.-LoGoGRIPHE

Mon Tout, aussi bien que nia tête,
À des dents, mais non pas ma queue,
Car je suis bête par ia tête
Etj'ai des bêteso dans ma queue.
Parfois on fuit devant ma tête,
Parfois on fuit devant ma queue,
Parfois on poursuit nma tête
On la fourre dans nia queue.
Le villageois, homme de tête,
Veut à propos avoir nia 5 eue
Et tâche d'attraper ma tete
Lorsqu'il prend mou Tout par la queue
Pour se défendre de nia tête.

SOLUTIONS:
No 446.-Le mot est: Poisson.

ON~T DEVINÉ:

Mlle Joséphine Denanît, Valleyfield , Mlle
Annie Deschesnes, St-Epiphane ; Numa De-
liale, Lowell (Mass.) ; Arthur et Xavier 1ls-
let ; Mille Flore Gélinas, Ysniachiche ; L. A.
Taillelèr, Ste-Scholastique ; Alphonse Laver-.
dière, Levis ; Mlle M. Binteau~, beutiire, Ad.
Ménard, H. 1). Barry, Mlle O. Léopas, Qué-
bec ; Mlle Mary Lefebvre, Mlle 1-mma Blan-
chet, Mlle Marie Germain, Mlle Eugénie
Cinq 1-Mars, Arthur Girour, A. Coallier, 0.
Laudry, Ernest Brunel, Max. Dunionchel,
Horace Dussault, Montréal ; J. Narcisse
Cloutier, Aiphoase Gruérette, Lé vis; Madamie
Edm. Laleur, Delle. S. Lapointe, Québec;

1Un pêcheur enî retraite," rue Sherbrooke,
T. T. Valiquette, Montréal; E. N. Dupont,

Srl;F. ue, Lachine; Mlle N. Mon-
geon, St-Hyacinthe.

48-RUE SAINT-LAURENT---48
MONTREAL

e itS rg LUBE,

FER FE .F i O -NE-RT
OC = 1

Il existe un abime grand comme le monde
entre les extraits de boeur, et le

produi-n1tpa de nourriture, mais le John.
ston's Flui Beet' est de la viande pure. 1

MEUBLES DE ShLONS 0E $35 A $250
Chaises, Fauteuils, Divans, Sofas et autres

morceaux dépareillés
NOUVEAUX DESSEINS RECUS DE NEW-YORK

WNm. INl-G- & CE
t652, RUE CRAIG. 652

SIROP

COURS PRIVE DU soiR 1 Anti - Bronchite
7j A 9 iHEURES

M E. M. TEMPLÉ
Professur & l'Académiie Gatlioqut Commier-

ciale et 4àl'ECol Normale

Dessin en tout genre, géométrie et perspec-
tive appliquée. Travaux à façon, rédaction et
callégraphie d'adresses, ornementations eu tous
genres PRIX REDUITS.i

Dessin appliqué à l'industi : Lundi, Mer-
credi et Vendredi ; Dmsin artistique:; Mardi
et Jeudi. Littérature, élocution française, etc.
On peut se faire inscrire de midi à 1 heure et
de là 8 heures du soir, chez M.- E. M. Teni-
p lé, 230, rue Jacques-Cartier, près la rue Ste-
Catherine.

MAL D'YEUX OVUERI

Lisez l'important témoignage suivant du
Rév. N. Guérout, ministre9d1;é lise d'An-
gleterre, Berthier, Can., qui parle 1par lui-
même :

Je recommande fortement l'Eau de St-Léon
pour le mal d'yeux ; elle m'a rendu un grand
servrice pour cette maladie. .UR T

Montréal, 19 septemnbre 1886.
Circulaires contenant d'importants certifi-

cats envoyez gratis sur demande.
LA Cle D'EAU DE SAINT-LIRON

54, CARRlÉ VICTORIA

A. POULIN, gérant, Montréal1
Téléphone 1432

N. B.-Pour la dyèý ýspepsie ou l'indigestion
buvez l'eau arsch aque repas, et pour la
constipation, prenez-là avant le dejeuner

mt&~cmm ] 170>.

Nous avons leplaisir d'an-
n1oncer que nous avons ton-
jouren magasin les articles

Les triples extraits culi-
naires concentrés de J oNÂs

Huile de Castor en bon.
teilles de toutes grandeurs.

Moutarde Française, Gly-
cerane, Cllefortes.

Huile d'Olive en jpintes,
- )nti et r.,'--

C'est le vrai spécifique por les personnes
attaquées des Bronches. Ilt dégage infaillible.
ment et aisément le foie et les poumons ; fait
expectorer sans effort, même sans tousser, et
ne fatigue aucun organe.

PRÉlPARÉt ET VENDU PAF.

CASTOR FLCUID

*On devrait se servir pour les cheveux de
cette préparation délicieuse et rafraichissante.
Elle entretient le scalpe en bonne santé, em-
pêhe les peaux mortes et excite la pousse.
Ecllent article de toilette pour la chevelure.

Indispensable pour les famills. 25 cents la
bouteille.

HENRY IL. GRAY,

ALLEZ CHEZ DE LORIMIER
Pour vos Corps, Caleçons et Gants d'Hi-

ver. Vous trouverez à ce magasin
un assortiment des plus com-

plets à trèsbas prix.

1700, RUE NOTRE -DAME
P. S.-Chaussette en laine écossaise, valeiir

extra, à-25 cents.

Lots FIS Nationa8le!1
CLASSE D.

LE DIX-HUITIÈME, TIRAGE MLENSUEL
AURA LIEU

MERCREflI,21 Nome ~1888
A DEUX HEUES P. M.

VALEUR DEM LOTS

1950V00O
Gros lot: un immneuble de 06,W4~

NMENOLÂTURE "DES LOTS

1 Immeuble de......... $5,000
1 ...... 2,000
1 ...... 1,000
4 Immeubles de........ 500

10 - ..... 300
30 Ameublements de-.. 200

60 -100

1000 Montres d'argent de ...- 10
1000 Services de toilette de.. 5

$5.000
2,000
1,000
2,000
3,000
6,000
6100

10,000
10,000

5,000

2,307 lots valant................ $50,000

Chiiste-phlarmacien, $1 .00 LE BtILLET
AL... EIU~ ET Em144, rue S-Laurent Le Secrétaire:- S. E. LEFE&BVRE

2461, rue Notre-Daine, Montreal i 1 ,.i# e Bureaux :19, &-Jacques, Montr"a, Canada.

_______________________ Fr- i ILeiJMI h ilusiMdLflcompplet, IW N. 1.-L'admtinistration de la Loterie
Mr Abonnez-vous au RONDE des journaux illustrés anglais, publié aux attire l'attention de ses clients sur les impor.

Etats Unis, contenant 8 pages de texte e t 8 tants changements opérées dans la norneni-la.
ILLUSTRE, le seul journal fran. pags'de.gravures. Prix- dabonnement : unI ture des.lots et les informe en même temps

is ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~r di er nCnd.a,$; six, mois, $2. S'adresser aux Nos .53 qu'elle discontinue la Deuxième Série (billetsÇSis ugnee aaa et 55, Park Place. New-York (E.-U.). de 25 centa.

SCENE DANS LE GRAND MAGASIN DE CHAUSSURES DE

n

=

E
7t
CD

I~',~i~~"j Huile de Foie de Morue, cc ~
etc., etc.

RKENRI JONAS &ciel4ai
10-RqUE DE BRESOLES-10O Ipc>cfbw Ibb

(Z&TlSIS uzS sonsSS) MONTREAL COIN DES RUES ST-LAUREt

M
m

m
MW

CD

e u uc 4
:NTs'ET STE-CATHERINE

obtu

JO0H NSTO N'S FLUI1D B EE F Tirage* : ru>aleme mercredi
Est le grand favori. Les autres extraits ne <de chaque moies

MW
1 1
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FEUILLETON DU MONDE ILLUSTRE
Montréal, 10 novembre 1888

GUET -APENS
PREMIÈRE PARTIE

L-iIE) SUB, ;ùSI1SD ORLAT raconta naï .vement ses entrevue3s
infructueuses. Bourreille l'écouta sans
l'interrompre. Quand il eut fini:

-Alors, tui as besoin de six milles
francs.

-Oui. Demain, on commence !es poursuites.
-Eh bien, je vais te les donner, tes six mille

francs.
-Vraiment, tui ferais cela ?
-Parbleu 1 Est-ce que nous

ne sommes pas presque pa-
rent%? Est-ce que mon fils
n'épousera pas bientôt ta
Lucienne ?

Il se leva péniblement et
se dirigea vers la chambre
noire.

-Viens, ditil, prends une
bougie, j'ai fait murer les fe-
nêtres à cause dts voleurs,
vois-tu.

-Tu as bien fait.
Et quand ils fui-cnt dans la

chambre, Doriat, n'osant pas
croire encore à son bonheur:

-Ainsi, tu consens ? tu
consens ?-1l me semble que j'en ai
l'air-.

Des lai-mes vinrent aux
yeux du brave Doriat. Il
tira son moutchoir, S'essuya,
puis, n'y tenant plus :

-Ecoute, dit-il, je veux
t'embrasser et je veux que
tui me. pardonnes les mau-
vaises'idées que j'ai eues sur
toi. 1

-Je te pardonne. Em-
bi-asse-moi.

Le mouchoir de Michel
Doriat était tombé par terr-e.
L'hor-ticulteur avait cru le
î-emett-e dans sa poche. Il
ne s'en aperçut pas, très oc-
cupé qu'il était, à ce moment,
à recevoitr les liasses de. bil.
lets de cent francs que lui
tendait Bourreille.

- Compte, dit le fei-mieî-,
il doit y avoir six mille
francs!1

-Ça y est, mon vieux, je
les aicomptés. Ah! que je
suis content!1Elen

-Et moi aussi, puisque je El

pi

t(

If:

a,

t
i

ne ri

te vois heureux.'
Els revinrent dans la cuisine.
-Je vais te faire un reçu, dit Doriat, c'est trop

juste que je reconnaisse te devoir ce que tui viens
de me prêter.

-Non, mon vieux, non, pas de reçu. iRien que
ta parole. Et si je meurs, tu rendras cet argent
à mon fils, à ta fille.

-Cependant, Bourreille, si je meurs, moi.
-Pas de reçu, te dis-je. Je ne veux pas ça.

Tu me dis que je t'ai injurié, mon br-ave Michel,
je veux te prouver que ce n'estpasMa faute,
Bon, là, vraiment, ce n'est pas ma faute!1

--Soit, ce sera comme tui l'exiges.
1)oriat quitta les Bernadettee et revint à la

maiJBon. A son air joyeux, sa femme devina qu'il
avait réussi. Elle se jeta à son cou, laissant cou-
ler sou larmes.

No 6

-Qu'est-ce que je te di@ais ? Tu as l'argent, je cienne avait attendu un instant sur le seuil, un
arc. moment interdite. Mais par la porte entre-bail-
-Six mille, tends ton tablier. lée, elle aperçut Gauthier qui, pour la première
-Ah 1 comme j'avais raison ! iRaconte-moi fois, s'éloignait du cadavre de son père. Alors

out. elle surmonta son émotion et entra.
Il fallut qu'il refit dix fois le même técit. Et -Que voulez-vous ? interroge le juge, que de-

a bonne femme répétait à chaque mot: mandez-voué;?
-Nous sommes sauvés! Nous sommes sauvés! Elle ne répond pas. Gauthier l'a reconnue, ilt
Le lendemain, iDoriat était à peine levé, à peine lui tend la main. Et dans le profond Filence on

,vait-i! commencé de tuavailler au milieu de ses! n'entend que les deux jeunes g ens qui pleurent.
dIantes et de ses fleurs, que Lucienne, effarée, Doriat s'était penché vers M. de Moraines.
es yeux rouges, Ise Précipitait vers lui: -C'est ma fille adoptive, la fiancée de Grau-
-Mon père ! M. Bourreille... thier.
-Eh bien, quoi, qu'y a-t-il ? Ceux qui Font là respectent cette douleur na-
-Retrouvé tout à l'heure chez lui, mort, as- vran le. Montmayeur s,'est assis dans l'ombre d'un

;assiné. coin de la pièce, vaguement éclairé par les deux
Doriat laissa échapper sa bêche Il ne croyait brtugies. Il si'es-t assis lourdement. quand il a vu

?as, mais la nouvelle était déjà connue de tout le! entrer Lucienne, ses mains tremblent, ses doigts
ays. Il n'eut qu'à sortir de Fon jardin et à Fe' se tordenit. ses yeux sont troublés et son regard
rouver dans la rue pour se convaincre que ce ne se détache pas de la jeune fille. Ce n'est pas
i'était pas un mensonge. Les détailsï abondaient, la première fois qu'il la rencontre. Il la connaît,

~Laudine avait parlé. Le matin, il fit comme tout il l'aime ardemment. Elle le sait. Il le lui a écrit,
mais elle n'a pas achevé sa
lettre et n'a jamais répondu.
Lui, l'homme fort, a cette
faiblesse, il aime 1 Et il aime
d'un amour qui l'emplit tout

- entier, contre lequel vaine-
ment il se débat, qu'il a es-
sayé d'écarter avec ironie et
qui, en dépit de lui est re-
venu toujours victorieux et
tout puissant. Et en voyant
Lucienne pleurer' dans les
bras de Gauthier, en l'admi-
rant. plus belle encore par
ses larmes, la jalousie lui
tord le coeur dans ses doigts

ide fer. Il pense, soudain, à
une phrase échappée au ma-
gistrat, son ami, tout à
l'heure, devant le cadavre:
.' Les assassins ont beau être
très forts. Il se trouve tou-
jours quelque petite faiblesse
par- Où nous les pinçons. "

Cela le fait fr-émir, car il
se voit tout Petit devant son
amour qui commande. Son
esprit, son intelligence, sa
terreur, lui crient:"« N'aime
pas, c'est ton salut!1 " Son
coeur répond: Aime, c'est
ta perte 1
* Et il aime!1 Lentement,

1ý Gauthier et la jeune fille se
dirigent vers la chambre de
la victime. L'enquête les in-

Itéresse peu, en cet instant.
Ils ne pesent qu'à Bour.
reille .1 s le pleurent. Il
leur semble que c'est une pro..
fanation, de le laisser ainsi,
abandonné dans ces ténèbres
et ils vont le rejoindre. Tout
à coup Lucienne reparaît.

/$' ~Elle allume une chandelle,
- -, / détache du buis bénit trempé

dans un vase, accroché à la

épond pas. Otuthier V'a reconnue, il lui tend la main.-Page 13, cIl. 3 suraiunecheaiseprèndeca-

davre, et jette de l'eau bénit.
le monde. Il s'en alla aux Bernadettes, m'ais la sur le corps, en croix. Les larmes de Gauthier
porte était gardée, il n'entra point. r-edoublent. De la cuisine les magistratsB et les

-On a voulu le dévaliser, c'est stùr, dit-il, autres suivent cette iscèn'c Bi simple et si tou-
quelle catastrophe ! chante, et dans la crainte de troubler cette dou-

Et il repensait à son entrevue de la veille, à ce; leur ct ce respect du mort, M. de Moraines né-
pauvre homme qu'il avait vu bien vivant, qui lui glige d'interroger Doriat. Gauthier et Lucienne
avait rendu ser-vice, et qui gisait maintenant, là- ne pensent plus qu'il y a auprès d'eux des étran-
bas, le cràne fendu.' Cela ne le surprit pas beau- gers8 qui les regardent et qui les écoutent. Peu
coup, vers le soir, quand le commissaire de po- leur importe. Ils sOnt tout à eux-mêmes. Et
lice vint le chercher, il le suivit docilement. Mais c'est comme en rêve que Gauthier entend leu



14 ne N4ONIDE LUS

thier, souvenez-vous qui
mon coeur, de tout mc
q ue je vous aime depui
fondément que jamais
thier, jamais je n'aurai,
là. Toute ma vie est à
nez-là, faites d'elle ce qi

-Oh I Lucienne, si
adoucir ma peine, ce so
de moi, en ces heureis d
Vous aime et moi aussi
Et, devant mon pauvre
hélas, nous voir et n(
cienne, que je n'aurai ji
VOUS.

Il lui prit les deux n:
baiser et ses lai-mes t
doigts de la jeune fille.

-Comme ils s'aimeni
Car- il entendait ce c

ment éclair'és qu'ils fus
de leurs gestes. Puis,
tèi-ent silencieux. ayaný
abîmés dans leur- déses-
un signe à Michel Dori

-Approchez-vous.
à vous faire.

-Je suis tout à voti'
-Vous connaissez

temps ?
-Amis d'enfance, M
-1l y a longtemps c

eî-nièî-e fois ?
-Hlier.
-A quelle heure ?
-Huit heuires du soi

le ct itifici'.
-Je le savais.
-Alo-s, fit Doriatk

vous le saviez, c'était i
mander.

-Vous étiez venu
Bernadettes ?

-A différentes repî-
-Dans quel but ?
Doî'iat, ici, eut une 1

qua quelque ennui. Il
-Pour'quoi ne i'épo]
-C'est que cela me

affaires en publie.
-Je vous engage à1
-D'abord, je ne c(

quoi vous m'adressez t
j'ai vu ou que je n 'ai
sa mor-t, qu'est-ce que

-Cela a beaucoup
plus pour vous.

-Pour moi ? je ne
Enfin, ça m'est égal,
honnête homme. Et]1
affaires sans perdre po
Je suis venu voir Boni
parce que, le sachant (
je voulais lui empr-unt

-Et Boui-reille a re
-Non. Il a consent
-Tout de suite?
-Hier-, à ma dernié
-Voilà qui est singý
-Non c'est bien sire

pas toute sa raison, de
héritage l'avait rendu

naissait pas, moi son
calme. Il m'a reconni
demandais et il m'a pi

-C'est, en effet, d
francs qu'il est parlé,
avez écrites à Bourreil
trouvées dans notr-e pe
tres, vous reprochez
sa dureté à votre égar(
lui disant qu'il n'a pas
avftIae, q'il vous peirdi

ie je vous aime de tout - Oui, monsieur.
on amour, souvenez vous -Vous a-t-il parlé d'un pê ui eatd
is longtemps, et si Pro- faire ? pê ui eatd

3entendez-le bien, Gan- -Non. Il n'a fait là-dessus au.,une allusion. i
d'autre amour que celui- -Etiez-vous à la ferme, au moment où Doriat t
vous, cher Gauthier, pi-e- est parti ?
[ue vous voudrez. - Oui, mais je ne l'ai pas vu s'en aller. J'étais
[quelque chose pouvait à l'écurie.
erait de vous sentir pr-ès Claudine s'éloigna, sur un geste du juge, mais
louloureuses. Moi aussi je elle murmurait:
j'ai mis ma vie en vous. -Pourquoi me demande-t-on tout cela ?
3 père qui ne peut plus, Qu'est-ce qu'on lui veut, à ce brave homme ?
ous entendre, je jure, lui- M. de Morain s continua d'interr-oger l'horti-
jamais d'autre femme que culteur-. Montmnyeur n'écoutait plus que dis-

traitement La présence de Lucienne le boule-
nains, les réunit sous son versait. Puis ine dernière crainte en lui: Que
brûlantes mouillèrent les se passerait-il pendant la nuit ? Qui resterait au-

près (lu cadavre pour veiller ? Et pendant les lon-
ýt murmura -Montmayeur. gues heures de la nuit qui commence, ne viendra-t-
iu'ils disaient, et si vague- il pas à l'idée de Lucienne, (le Gauthier ou de Clau-
sent) il ne perdait pais un dine, de déranger cette table ? Alors, il serait
,Gauthier et Lucienne i-es- per-du. Une haine luit dans ses yeux. Un regret
t les mains réunies, priant, non dui crime commis, un regret hori-ible, celui
pou-. M. de Moi-aines fit de ne s'être pas assuré que Bourreille était vrai-
iat. ment mort!1 Alors, plus rien à craindre 1 Il jouis-
J'ai différenites questions sait en paix du fruit de son crime. Il était à l'a-

bri des soupçons, à l'abri des poursuites. Tandis
e service, que maintenant, qu'arriverait-il ?
Bourreille depuis long- -Vous étiez dansa une situation d'affaires très

critique? demandait le juge à Doîiat.
aonsiour le juge. -Mon Dieu, oui, puisqu'il faut tout dire
que vous l'avez vu pour la dans la journée on avait présenté un billet de six

mille. francs et je n'avais pas les premiers sous
pour le payer.-tqusiBurilnevsaat

--De telle sorti u iBuril evu vi
iî'. Claudine pour-ra vous rien prêté hier, aujourd'hui vous auriez été pour-

suivi ?
-Je l'avoue. Mon cr-éancier- s'est montr-é in-

avec un bon gi-os r'ire, si tr-aitable.
bien inutile de me le de- -Avouez que ce pr-êt tombait fort à propros ?

-Oh ! oui. Pauvre Bourreille!1 Pauvre vieux!1
les jouirs précédents aux -Qu'avez-vous fait de cette somme ?

-Je l'ai envoyée dans la joui-née à Virlouvet
i ses. en le priant de retirer le billet de chez l'huis-

sier.
hésitation. Son visage mai-- -Hier soir, après que, selon ce que vous pré-
resta silencieux, tendez, Bourreille vous eut donné cet ai-gent,
ridez-vous pas ? vous n 'êtes pas r-evenu aux Beî-nadettes?
déplaît de raconter mes -Non, ah 1 si j'avais su, j'aurais passé la -nuit

près de lui, je l'aurais défendu, mais on ne peut
me dire la vériété. pas deviner ces choses-là.6
ompî-ends pas tr-op pour- -Le souhait de votre lettre s'est réalisé: vous
.outes ces questions. Que lui prédisiez qu'il lui arriver-ait malheur-
pas vu Bourreille avant -Ne me r-epr-ochez pas cela, monsieur- le juge,
cela peut vous fair'e. j'en suis tout chagrine à présent.
d'intérêt pour- moi, encore -Il est un peu tard.

-Non, puisque la réconciliation s'est faite
comprends pas davantage, entre Bousreille et moi.
après tout. Je suis un -Qui me le pr-ouve ?

'on peut êti-e gêné dans sies -Le pi-êt de six mille francs, parbleu!1
uî- cela l'estime des autres. -Qui me prouve qu'on vous les a prêtés ?
îreille à1 plusieurs reprises -Et où les aurais-je trouvés ? Ce n'est pas
devenu riche tout à coup, dans mon eil ?
ter de l'ai-gent. -Voyant qu'ils vous étaient refusés, il est pos-
5fusé ? sible que vous les ayez pris.
i. -Hein ? répétez ?

-J'ai dit. C'est inutile, vous avez entendu.
i-e visite. -Mais, i-egar-dez-y donc à deux fois, vous, fit,
ulier. Doriat en redressant sa haute taille et les Yeux
aple, au contrair-e. Il n'avait brillants de colère, vous avez l'air de me prendr-e
p uis quelque temps. Cet pour- un voleur-.
fou. Aloi-s il ne me î-econ- -Trêve de mots.
ami. Hier, il était plus Le juge lui présenta la tige de fer qui avait
u, il a compris ce que je lui servi au meurtre et à l'effi-action des deux por-tes.
-été six mille francis. -Connaissez-vous cet instrument ?
'une somme de six mille -oui, dit naïvement Doriat, C'est une pince.
danià les lettres que vous -Je vous demande si vous le connaissez
.île et que nous avons re- comme vous appartenant ?
B-quisition. Dans cesa lot- Doriat parut très surpris. Il ne comprenait pas.
amèrement à votre ami Il prit la tige de fer, l'examina de près, puis tout

,d. Vous l'injuriez presque, à coup, avec horreur:
a de coeur, qu'il n'est qu'un -Mais, dit-il, il y a du sang, il y a des che-
par son r-efus, qu'il en sera veux.

t

-Et ceci, le reconnaissez-vous ?
Doî-iat s'en empara vivement.
-Tiens, mon mouchoir-; je me suis apeîq'ea

matin que je l'avais perdu. Où l'avez-vous re-
trouvé ?

-1l vous appartient 1
-J'en ai deux douzaines comme celui-là. DU

r-este, r-egardez lets initiales M. D., Michel iDoriat,
c'est ma femme qui les a marquées, en r-ouge, en
rouge, en...

-Il s'aî-rêta, interdit, devant le regard froid et
ironique du juge. Le commissaire de police aussi
le considér-ait singulièr-ement.

-Eh bien, quoi ? qu'est-ce qu'il y a ? bégaye
le malheureux. Qu'est-ce que vous avez à m' exa -
min er comme une bête curieuse ?

Ce fut un moment de silence pr-esqute religieux.
Lucienne et Gauthier eux-mêmes se rapprochè-
r-ent. Ils devinaient qu'il se passait autour' de
iDoxiat quelque chose de grave. Quoi ? Ils ne sa-
vaient pas encor-e. Quant à Montmayeu-, il fer-
mait les yeux pour qu'on ne sur prit poinL l'in fer-
nale joie qu'il ne pouvait dissimuler. M. de Mo-
raines parla. Sa voix parut vibrer- comme un
coup de cloche.

-Ce mGuchoir, dit il, entourait la poignée dg.
cette pince, lorsque nous l'avons retrouvée près
du cadavre. Il est taché de sang, le sang de
3oîu-reille. La pince a servi au meurtre et au vol.

Comment expliquez-vous la dé.couverte de
ce mouchoir, qui vous appartient, dans la
chambre où a eu lieu l'assassinat, entourant,
pour donner plus de vigueur sans doute, l'ins-,
trument même qui a servi à commettr-e ce for-
fait ?

-Je ne sais pas, baîbitue le pauvre homme,
je ne sais pas du tout.

-1l faut î'épondre.
-Mais puisque je ne sais rien. J'ai perdu mon

mouchoir'. Je m'en étais aperçu. Où l'ai-je perdu?
Peut-être bien ici, sûrement ici, dans ma visite
que j'ai faite à Boui-îelle. Mon Dieu, mais vous
n'allez pas croire que je suis un voleur et un as-
sassin, je suppose ?

-Je vous demande une explication claire et
précise .

-Je ne puis rien dire de plus.
Gauthier et Lucienne s'avancèrent, se tenant

par la main. Ils paraissaient en proie à une vio-
lente émotion.

-Monsieur, dit Gauthier, je suis le fils de la
victime, et j'ador-ais mon père. Ma voix a donc
ici de l'autor-ité. Vous faites fausse r'oute en
pi-essant de questions ce brave homme, le père
adoptif de celle qui va être ma femme. Il ne
peut venir à la pensée de personne que boriat a
volé et tué mon pèr-e. Je vous prie donc de le
laisser par-tir. Lui faire une question de plus
dans le sens de celles que vous lui avez adressées
déjà serait une injur-e sanglante, une injure pres-
que ridicule, étant donnés le cai-actère, la réputa-
tion et la pr-obité de Doriat.

-Merci, Gauthieî-, fit l'horticulteur, merci de
ce que tu viens de dire, mais il n'est pas possi-
ble que l'on m'accuse, tranquilise-toi, M. le juge
se sera mal expliqué, probablement.a

-Ce que j'ai dit, monsieur fit le magistrat en
s'adressant non à Doriat, mais à Gauthier, est
l'expression de ma pensée. Je ne puis rien contre
les indices que je découvre. Je demande qu'on
me les explique. S'ils restent inexj3liqués, ma dé-
fiance s'éveille. De la défiance au soupçon, du
soupçon à la cer-titude, il n'y a pas loin.

-De la défiance contre iDoriat, c'est impos-
sibla!1

-Veuillez, monsieur, me permettre de conti-
nuer mon enquête.

M. de Moraines avait parlé avec fermeté. Gau-
thier s'inclina et rentra dans la chambre lugubre.
Avant de l'y suivre. Lucienne s'approcha de son

p ère adoptif, lui mit leos bras autour de son cou et
l'embrassa de toutes ses forces.

-Comme il faut p)eu te connaître, toi si bon et



LE NMONDh LLST,

à commettre le crime - sa découverte soulève
directement contre vous la présomption d'assas-
sinat suivi de vol.

-C'est indigne, encore une fois et, comme le
disait ma fille, il faut ne pas me connaîtr-e. Est-
ce qu'il n'y a pas de moyen de vous prouver que
je suis un honrnête homme, incapable même de
mentir ?

-Si le moyen existe.
-Quel est-il ? Est-il à ma por-tée ?

-Certes!
-Quel qu'il soit, dès lors, j'en userai. Indi-

quez-le moi.
-Vous pi-étendez que Bouî-îeille avait r-efusé,

les pr-emièr'es fois, de vous prêter de l'ai-gent,
puis finalement, hier-, il vous a remis les six
mille fî-ancs dont vous aviez besoin.

-C'est la pure vérité.
-Prouvez- le.
-Comment ? Je n'ai que ma par-ole.
-Il est inadmissible que Bourrerîle, apirès de

nombr-euses sollicitations de votre part, vous ait
remis par-ille somme, dir-ectement, sans témnoins,
sans exiger- au moins de vous un 1eçu. Ce reçu,
c'était sa sécurité, son recours contre vous ou
vos héritier-s, cri cas de mort. Lui avez-vous si-
gné Un reçu ?

Doriat baissa la tête. Il était tirès pâle. Il com-
prenait qu'en effet sa situation devenait critique
et que le hasard avait réuni contre lui des ipdi-
ces très graves. Un moment le pauvr-e homme
était faible, un moment, il perdit la tête, décon-
cérté, épouvanté par- l'inextr-icable série de ques-
tions dans le réseau desquelles il s'agitait sans
pouvoir- en sortir, il pet-dit la tête, et comme la
vérité ne lui avait pas réussi jusque-là, il tenta de
de s'échapper- par un mensonge. Et il murmure
d'une voix saccadée par la peur, par l'émotion,

9pendant que ses gros doigts de ti-availleur tt-om-
blent beaucoup et que des larmes emplissent ses

bons yeux.
-Mais oui, un reçu ; c'était tout natur-el.
-Ah ! vous avez signé à Bour-icille une r-e-

connaissance des 6,000 francs qu'il vous pr-ê-
tait ?

M. de Moi-aines respir e, soulagé, sourit avec
bonté.

-Tant mieux, j'en surs vraiment heureux,
dit-il. Vous avez une honnête figur-e et il m'eut
été si pénible de m'être trompé sur votr-e compte
et de rencontrer- un assassin là où je croyais
trouver un brave homme ! Pour-quoi diable aussi
ne le disiez-vous pas ?

-C'est que, je... ne savais pas! dit l'infor-tuné
dont la sueur- mouille le fi-ont et qui, pourtant,
commence à entrevoit- le salut, ce salut qu'il doit
à un mensonge.

Mais l'espérance est cour-te. Bientôt repr-en
nent ses angoises. Le juge demande:.

-Comment était libellé ce r-eçu?
Il cherche : il faut qu il invente. Puisqu'il a

entrepris de mentir-, il faut qu'il soutienne son
mensonge. Il est tr-oublé : il ne sait quoi r-é-
pondre.

-Vous ne vous iappelez pas ! fit MN. de Mo-
raines.

-J'ai si peu de mémoir-e.
-Tâchez de vous souveni-.
Et Doriat le fr-ont baissé, les yeux mi-clos

murmur-e,
~C'était un reçu semblable à tous les autres.

Il portait.
" Je soussigné, Michel Doîiat, reconnais devoir-

à Bourreille la somme de six mille firancs, à moi
prêtés par lui de la main à la main, eejourd'ui
5 mai 1870."

-Et c'était tout ?
-Oui, monsieur, absolument tout, fait Do-

riat.
Il attend. Que va demander le juge ? Va-t-on

le renvoyer ?
-Où Bourreille a-t-il placé ce reçu ?

-el'ignore--

-Dans la commode de la chambre à coucher. qui chuchotent; il traverise, entre les gendarmes,
-Nous avons fouillé tous les tiroirs et nous la cour de la tetrme et gagna la route de Saint-

n'lavons rien vu. Cloud. Il marche la tête b.tssse, les oreilles bour-
-Vous aur-ez mal cherché) fit Doriat d'une donnantes, sans pensée ;iltine voit pas clair et il

voix sourde.1 trébuche, contre toutes les pierres du chemin. À
-Après tous, c'est possible. ýIO la ferme, le magistrat, ses papiers crn ordre, est
Et M. de Moraines fit un signe au commissaire prêt à partir. Montmayeur s'approche de lui

de police. Celui-ci disparut dans la chambre à -Veux-tu dîner chez moi ?
coucher. Il y resta un quart d'heure cherchant, -Mci ci. Il faut que je vois le procureur îm-
furetant à la lueur- de la lampe. Dans le silence perial dès ce soir-.
de la fer-me on n'entendait que des froissements Il va sortir. On l'arrête. Il se retourne.
des papier-s qui passait entre ses mains. Mont- C'est Gauthier. C'est Lucien rie. Tous les deux
mayeur était inquiet. Il ne soupçonnait point les sont tremblants. Et Lucienne, le-s mains jointes,
angoises de Doriat ; il ne pouvait deviner que pouvant à peine parler :
par timidité, disons le mot par- lâcheté, le pau- -Monsieur, ce n'est pas possible, vous ne cr-oyez
vre diable avait eu recours à un mensonge ; il pas mon père capable d'avoir commis un pareil
cr-oyait donc qu'il avait dit la vérité et que le reçu crime ?
existait. -Monsieur dit Gautîrien', je mie porte garant de

-Ce reçu, murmurait-il, changerait complè. saprobité.
temenkt l'affaire. Cela mettrait Doriat hors de Le magistrat ne répond pas. Il a seulement un
calise. geste de compassion pour les jeunes gens. Mais

Le commissaire de police r'eparut. il le retiennent toujours; ils insistent. Alors, il
-Je n'ai rien trouvé, dit-il &sûr-ement, il n'y a dit: -a es iclriren. -Jl'ai fait mon devoir. A iDo:tdeediu-
-C'est imposible, bégaya Doriat. per1
-C'est comme cela ; cher-chez vous-même! -Mais c'est infâme.
-Alors, Bour-reille l'aur-a jeté, égar-é, brûlé 1 -Je n'y puis r-ien.
-Oh ! oh 1 et pourquoi, s'il vous plait? Et il s'éloigne, rapidement, pendant que Luci-
-Je ne sais pas, moi, je ne sais pas, mais pour- crie tombe dans les bras, de Gauthier, évanouie.

sûr que. .. Dans la vas*:e cuisine de la ferme, il n'y a plus
Sa gorge étranglée par la honte, par- la peut-, qu'eux deux, et Montmayeur dans le fond, Mont-

ne laissa plus passer- les paroles. Il tomba sur- mayeur qui n'ose, s'éloigner-, parce qu'il fi-émit à la
une chaise et se mit à pleut-er-. M. de Mor-aines ne pensée qu'il laisse der-rièr-e lui l'inscr-iption venge-
le quitta pas des yeux. Il dit:. -esse de Bonir-ille.

-Do-iat, avouez que ce reçu n'existe pas et n'a -Monsieur, dit-il à Gauthier, avez vous be-
jamais existé, soin de moi ? Vous pouvez disposer (le ma per-

Les pleurs de Doriat redoublèrent. Puis, tout sonrine.
à coup, il fr-appa un grand coup de poing sur la -Merci, monsieur, merci. Jevous sais gré. je
table où écrivait le juge. Lec-e-e eppe- ne demande qu'une chose: -rester seul, ici, auprès
sautèrent. de mon père.

-Eh bien, oui, c'est trop bête, api-ès tout, je Rester seul!1 Voilà ce que Montmayeuî- ne von-
vais tout vous dir-e, j'ai menti et je n'aur-ais pas di-ait pas 1 Cependant Lucierine, i-animée par les
dû, là, je n'aurais pas dû. soins de Gauthier, repr-end connaissance. Elle se

-Vous avouez!1 soulève. Elle pleur-e. Son regar-d, soudain, tombe
-Oui, là, j'avoue! sur- le chimiste et elle a un mouvement instinc-
-Vous avouez avoir- assassiné Bour-îeil le et tif de recul , comme à l'aspect d'un êtr-e venimeux.

avoir- volé ces six mille francs que vous pi-étendiez Ce mouvement, Montmayeuî- l'a compris. Et
tenir d'un prêt ? son coeur- s'est toi-du dans l'angoisse. Il l'aime

-Moi, j'avoue cela! cria Doîiat hors de lui, tant ?
Mais, non d'un tonnerr-e, vous ôtes donc fou!1 -Je m'en vais, dit-il,,je m'en vais!1

-Aloi-s qu'avouez-vous ? Et il s'enfuit. Mais bientôt il ne pense plus à
-Que j'ai menti en disant que Bout-i-ille m'a- Lucienne. C'est la phrase lugubre qu'il aperçoit

vait demandé un reçu ; non, il ne m'a rien de- là-bas, dans les ténèbres, comme une menace su-
mandé, voilà la vérité, j'ai voulu, moi, lui signer- piême, comme un ci-i d'accusation et de yen-
une r-econnaissancc, il n'y a pas consenti. Il m'a geance !1('omment fair-e ? Et il a beau chercher,
dit : " J'ai confiance eri toi. J'ai été dur- poul- il ne peut rien, rien! Il est obligé d'attendre, dans
toi, ces temps derniers, ern te refusant. C'stlinaction. Cai- il ne veut pas quitter- la France,
bien le moins que je me fasse pat-donner. " Il n'a non.- ("est une partie de vie ou de moi-t qu'il a
jamais voulu, je le jur-e jouée. Il gagnera ou perdram. Mais il tiendr-a

-Pourquoi mentiez-vous, tout à l'Xteire ? tête au danger- jusqu'au bout. Il i-entre à la fa-
-Pourquoi ? pour-quoi ? Est-ce que je sais, brique. Son fr-èr-e firissonne en le voyant pâle et

moi 1 J'ai eu tor-t. Voilà ce qu'il y a de sûr-! défait. Dans la cheminée de la salle à manger,
-Répondez, pour-quoi mentiez-vous ? toujours flambe un gr-and feu. Le fiévreux pré-
-Parce que vous me posez un tas de questions sente à la flamme ïes longues mains amaigries.

auxquelles je rie peux pas r-épondr-e. Parce que -Qu'es-tu devenu, depuis ce matin ? que se
j'ai ou peut- d'êtr-e accusé de ce vol, de ce crime, passe-t-il ?
moi, moi un honnête homme, alor-s j'ai cr-u qu'un Jean de Montmayeur s'assied. Il épi-ouve sou-
mensonge me dégager-ait C'était une por-te de damn, après tant de moi-telles émotions, une fa-
soi-tic que vous me teniez vous-môme ouverte. tigue énorme de tous les membires. Il essuie son
J'ai essayé de soi-tiir. Oui, j'ai eu tort de penser front. Et c'est après un long, très long silence
cela et d'avoir- recour-s à un mensonge -, mais je qu'il r-épond à Georges, avec un fr-oid sourire:
ne suis pas coupable, tout le monde vous le di-a. -J'ai aidé la justice dans son enquOte, j'ai es-

M. de Moi-aines répliqu'a gravement. sayé avec elle de découvrir le coupable.
-Michel Doîiat, vous allez me suivr-e à Ver-- Mais il ne: dit rien à son fr-ère de ses épou

sailles. vantes secrètes. Et comme Georges le regarde
-Impossible, monsieur le juge, ma femme avec stupeur, il ajoute :

m'attend. -Nous avons r-éussi, du reste, et l'assassin est
-Je vous mes en état d'arrîestation. arrêté.
-Moi ? moi ? Ah mon pauvre bon Dieu!1 Le malade se lève br-usquement.
Terrifié, la bouche béante, les yeux largement -Que dis-tu ?

ouver-ts comme ceux d'un fou en plein accès, -La vérité. Il par-aît que l'assassin de ce Pau-
Doriat regardait M. de Moi-aines. vre Bourreille est Doriat, l'hor-ticulteur. Qui S'en

M.dI oriereotrneatss-airs ea duté
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freau silence. Georges, depuis longtemps, n'a Cette déposition était grave. L'heure de cette
plus de volonté. La maladie, la faiblesse ont tué sortie de Doriat oincidait avec celle du crime.
en lai toute énergie. Il s'est habitué à ne penser M. de Moi-aines se promit d'interroger Doriat à
que par son fr-ère? à n'agir que par son frère. Il ce sujet. Que s'était-il passé aux Bernadettes
nia plus assez do ressort pour se soulever, indi- pendant la nuit? Gauthier, pr-ès duquel Lucienne
gné, contre l'abomination de ce crime et il en de- 'était restée longtemps encore, avait veillé auprèsi
vient, peu à peu, malgré lui, complice. C'est en du cadavre de son pèr1e, seul avec Claudine qui
vain qu'au fond de sa pauvre âme son honnêteté n'avait pas voulu dormir Dans la soirée, très
se révolte. Il faut qu'il courbe la tête. Il a peur tard, M. de Moraines revint à la ferme, confron-
de la maladie, il a peur de la solitude, il a peur ter avec le cadavre le pauvre Doriat, ramené de
de mouir. Et que deviendrait-il sans son frère ? Versailles et qui vraiment par son air abattu, sa
C'est Jean qui le fait vivre. Jean qui peut-être honte, ses yeux rouges, ressemblait bien à un
lui rendra la santé en lui permettant de se soi- coupable.
gner comme on le lui ordonne 1 Jean parti, c'est Mais depuis la veille, Doriat aval tant
la ruine complète, c'est la misère atroce, c'est le pleuré qu'il n'avait plus de larmes. Devant Bour-
lit d'hôpital, avec la mort, au bout de tout cela, reille toujours étendu par terre, il eut seulement
la mort banale, cruelle, dans l'isolement, au mi- un haut-le-corps nerveux. M. de Maraines signa
lieu de l'indifférence, si ce n'est de la curiosité, le p)ermis d'inhumation. Le lendemain, iBour-
Non, non, il en était effrayé, et il n'osait rien î-eille était enter'ré. Gauthier resta quelques jours
dire, devant cet assassin, devant ce voleur, de- aux Bernadettes, puis repartit peur Grignon,
vant ce cynique. Il retourne vers le foyer qui laissant la garde de la maison à Claudine. Il avait
flambe et les mains entre ses genoux qui grelot- revu Lucienne tous les jours.
tent, il regarde pétiller la braise. Jean, ce soir- -Je ne puis pas croire Doriat coupable,
là, essaya vainement de manger. Il remonta aus- avait-il dit. Il est victime de hasards étranges
sitôt dans son cabinet de travail, et se mit à la réunis contre lui. Ces hasards finiront par s'ex-
fenêtr-e, comme il avait fait le matin môme. pliquer, mais ce n'est pas là qu'il faut chercher

-Que se passe-t-il là-bas, dans la chambre l'assassin.
noire des Beî'nadettes ? Et Lucienne, dont les yeux brillaient d'une

A quoi tient sa vie pourtant ! A cette table singulière énergie.
reinversée qui cache la dernière pensée de Bour- -Non, mon père ne peut pas être coupable,
reille 1 A ce coin de mur ! Il ne quitte pas sa fe- mon père ne peut pas être un assassin. Et cet
nôtre de toute la nuit. L'aube le retrouve à la assassin, si la justice ne le trouve pas, je le dé-
même place, les yeux fixés sur lem Bernadettes. couvrirai, moi.
Il descend, longe la ferme sans rien voir, tra- -Vous, Lucienie'
verse le village encore endormi. Il rôde dans la -Moi.
campagne, en pr-oie à une imp)atience nerveuse. -Avez vous donc quelquei4 soupçons 1 Et alors
Quand le soleil est levé, il est de retour aux dites-le moi, confiez-vous à moi, je vous en con-
Bernadettes. 1.l ne pense pas que sa venue aux jure.
environs de la ferme, à cette heure si matinale, -Non, Uauthier, je n'ai de soupçons sur per-
peut paraître étrange. Il aperçoit Claudine. Il sonne et j'espère que Ni. Doriat nous reviendra
voudrait l'interroger. Un reste de prudence l'en bien vite. Mais si la justice le garde, je cherche-
empêche. Il revie'nt à la fabrique. La journée se r-ai, et je trouverai, n'en doutez pas. Et du nmême
passe. M. de Mor-aines, de retour, continue son coup, Gauthier, je vengerai votre père en même
enquête, non plus à la ferme, mais dans le vil- temps que je vengerai le mien.
lage. Montmayeur se tranquillise. Si l'inscrip- Les jours s'écoulèrent. La justice ne lâchait
tion était découverte, il serait déjà arrêté. C'est pas sa pi-oie. Les indices étaient devenus pren-
encore une joui-née de répit. Mais demain, aprèés- ves. Doriat ne pouvait se défendre. Il n'expli-
demain, les autres jours, ce sera la même ter- quait rien : ni le mouchoir retrouvé autour de la
reur, les mêmes angoisses! Comment y échap- pince ; ni les six mille francs destinés à couvrir
per ? sa dette à Virl ovet, ni sa sortie nocturne, r-acon-

Dans Garches, M. de Mor-aines continue son tée par le père Brécourt. Doriat fut renvoyé en
enquête. Il a fait une perquisition chez Doriat et cour d'assises. On sait ce qu'il en advint. Il fut
il a trouvé Marie Doriat, Lucienne, et les deux condamné à moi-t. La cour de cassation rejeta
fils dans le plus sombr-e désespoir. Il a recueilli son pourvoi. Le recours en gr-âce eut le même
dans cette perquisition les lettres pressantes de soirt. Et la nuit de l'exécution était arrivée 1 Et
Virlovet, le créancier-, datées~ de quelques jours Montmayeur, par *îne sinistre ironie du sort,
et une dernière lettre datée de la veille, 6 mai, Montmayeur avait fait partie du jur'y qui avait
accusant à Doriat réception des six mille francs, condamné Doriat Et le soi-t> cruel jusqu'au bout,
avec promesse dcei-etirer- le billet déjà entre les dans sa suprême inconscience, l'avait nommé
mains de l'huissier. Et c'était tout, Seulement chef du jury ! Dans le long martyre de ces don-
l'enquête à laquelle il se livre dans le village loureux débats de la cour d'assises, il avait vu
amène devant lui un petit homme, le pèr-e Bré- plus d'une fois Doriat tourner vers lui des re-
court, rond, rouge, joufflu et guiller-et, tout sau- gards suppliants, des regards de pauvre bête
tillant et ne tenant pas en place. Le père Bré sans défense, ou de chien que l'on fouette. Ces
court, reutier, commissionnaire en vins retiré régards disaient:
des affaires, habite à Garches une jolie maison- -Sauvez-moi, puisque mia vie dépend de vous!1
nette voisine de celle de Doîiat. fI raconte au Sauvez-moi, puisque je suis innocent.
magistrat :

-Dans la nuit du 5 ou 6 mai, c'est-à-dire V
avant-hier, je me trouvais à Paris et j'ai pris le
train de on ze b eutes pour revenir à Saint C 1oud.
IDe Saint-Cloud à Garches à pied, vous le savez, Personne de chez les Doriat n'avait voulu as-
il n'y a guèr-e que vingt minutes. J'étais donc sister aux débats de la cour- d'assises. Ils étaient
chez moi à minuit. Comme je ne m'endormais bien décour-agés, ces pauvres gens, mais malgré
pas, je me suis mis à fumer ma pipe à la fenêtre leur profond désespoir, une dernière espérance
de nia chambi-e à coucher qui donne sur le jar- luisait en leur- âme : I)oriat serait acquitté, faute

din de l'horticulteur Doriat. Il1 n'y avait peut- de preuves suffisantes. Aussi lorsqu'i ls apprirent
etre pas cinq minutes que j'étais là, que j'aper- par des habitants de Garches, revenus de Ver-
gusMIoiat sortant de chez lui et se promenant sailles, que l'horticulteur était condamné à mort,
dans son jardin. Cela m'a sur-pris, parce que en ils se regardèrent hébétés, sans comprendre, re-
général, chez le voisin, les persiennes sont fer- fusant de croire à la possibilité d'une aussi abo-
rnées à neuf heures et tout le monde se couche minable injustice. Au milieu de tous ces déses-
en même temps que les poules. Il s'est promené pérés, Lucienne, les yeux sombres et les sourcils

Et elle avait répliqué, riant comme eux :
-C'est vrai, je me sens beaucoup de courage.

Si les secousses dont vous parlez arrivaient ja
ma8is, si des malheur-s survenaient, je crois que
j'y résisterais et que je ne perdrais pas mon
sang-froid, mais mieux vaut que nous soyons
toujoui s heureux ; mieux vaut n'avoir pae besoin
de mettre à l'épreuve mon courage. Le sommeil
de l'esprit a du bon.

Elles étaient venues, les secousses. Il était
venu, le malheur. Et Lucienne se disait :

-A quoi me sert tout mon courae? Je ne
puis môme pas consoler- ma mère adoptive, ni
mes firères I A quoi me sert-il de me sentir intel-
ligente et forte 1 Je ne puis rien pour sauv -r ce
pauvre père innocent qui va peut-être payer de
sa vie le crime d'un autre. Le crime d'un autre!
Il y a au monde un homme qui a assassiné et
volé, qui sera doublement assassin puisqu'il
laisse à sa place condamner un innocent, et cet
homme, il i-este inconnu, o n ne le soupçonne
pas. Quel est-il ? où se cache-t-il ? Qui sait s'il
n'habite pas Gar-ches, si je ne le rencontre pas
quelquefois ? Qui sait si je ne le connais pas, et
si peut-être je ne lui adresse pas la parole, qui
me le dira ? Qui me le montrera ? Sans mont
père adoptif, je ne serais rien, moi, qu'une meil-
diante, par les chemins, par les grandes routes,
vagabonde, traînant une affreuse détresse. Cette
vie honorée et heureuse, c'est à Doriat que je la
dois. Il a le droit de la i-éclamei pour lui et de
m'en demander compte. Il est juste que je la lui
consacre. Eh bien 1 je ne prendrai pas de repos
qu'il ne soit sauvé. Je ne m'arrêterai pas avant
a' avoir vengé le père de Gauthier I

Comme les autres, elle avait espéré, jusqu'à la
fln, que IDoriat sei-ait acequitté. Cette condamna-
tion capitale l'épouvanta.

-Peut-être est-il trop tar-d ? arriverai-je à
temps ?

Mais que se proposait-elle? Voulait-elle refaire
l'enquête ? Aboutira-t-elle ? Elle se heurtait à
d'insurmontables difficultés, à quelque chose
d'énorme, comme le vide et l'immensité, comme
l'infini de la mer. Et elle se ti-ouvait toute petite.
Il y avait déjà deux jours que iDoriat était con-
damné.

-L'empereur lui fera grâce, disait-on.
C'était encore une espérance, cela, mais bien

faible. Puîis, la grâce rie lui r-endrait pas l'hon-
neur. Au lieu de la mort, les travaux forcés à
perpétuité. Et encore,,était-il ceritain de l'obte-
nir cette grâce ? Non.

La nuit du troisième jour., Lucienne, couchée
dans son petit lit à rideaux blancs, ne dormait
pas. Elle pensait à Doriat. Et l'éternelle ques-
tion, l'éternelle problème se posait à son esprit:

-Comment faire ? Dieu ne m'enverra-t-il pas
quelque secours ?

Tout à coup il lui sembla que l'on frappait à
la pot-te de la r-ue. Elle crut s'être trompée. On
firappa de nouveau. Elle se dressa dans son lit et
écouta. Plus rien. Etait-on parti ? La chambre de
la jeune fille donnait sur la rue, au i-ez-de-chaus-
sée. On n'avait pas frappé bien fort. Elle seule
avait dûi entendre. Mar-ie Dorat, qui cauchait au
premier- étage, dormait peut-être, fatiguée, bri-
Sée, surpr-ise par- le sommeil au milieu de ses
larmes. Les persiennes étaient fer-mées sur la fe-
nôtre. La jeune fille entendit qu'on frappait
doucement aux persiennes. Et une voix appe-
lait, mais avec Précaution :

-Lucienne I Lucienne I
-C'est Claudine, murmura la jeune fille, que

veut-elle donc ?
Elle se lève, ouvre la fenêtre, se penche. Elle

ne s'est pas trompée. C'est bien sa soeur. Elle
tremble. Elle paraît être dans une agitation ex-
trême I

-Lucienne, je t'en prie, laisse-moi entrer, je
crois que je vais me trouver mal.

-Qu'as-tu donc ? que se passe-t-il ?
-Je te dirai tout dans un instant.


